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RÉSUMÉ 

Je viens d 'un pays, le Liban, où la cu lture occupe une place très importante, que ce 
soit dans le cercle familial ou sur le lieu de travail. Elle est ancrée dans la société, et 
ce, depuis des générations. La mondialisation a bouleversé l'équilibre social basé sur 
les mœurs et les traditions. Les frontières terrestres ont éclaté, et petit à petit les 
cultures se sont mélangées créant de nouvelles cultures plus modernes, moins strictes. 

Cette recherche tend à identifier les comportements de trois femmes immigrantes 
libanaises à Montréal. 

À l' intérieur de cette recherche, nous désirons mettre en exergue les différentes étapes 
de la migration. Suite à la migration, établir si un changement identitaire a réellement 
lieu, à quels niveaux : que ce soit sur le plan personnel, social, ou professionnel. La 
méthode choisie dans ce projet, entrevues ouvertes, nous permettra d'avoir accès à 
l' intimité des participantes, de mieux comprendre leurs perceptions des différentes 
cultures auxquelles elles sont confrontées. Nous essayerons de comprendre leurs 
perceptions d'elles-mêmes en tant que femmes libanaises dans un premier temps, puis 
de femmes immigrantes libanaises à Montréal. Comment à travers leurs parcours, 
vont-elles se forger une nouvelle identité propre à leurs croyances et à leurs nouvelles 
habitudes? 

MOTS-CLÉS :communication, construction identitaire, immigration, femmes, 
traditions, Orient, Occident, communication interculturelle. 



INTRODUCTION 

Dans le contexte Canadien, le fait d ' arriver au Canada permet aux femmes 

immigrantes de développer leur condition en tant que femme « individuée » et non 

pas en tant que femme se définissant comme membre de sa communauté d ' origine. 

Ce changement, parfois sans transition, peut s ' avérer brutal. En effet, le Canada est 

un des premiers pays à avoir vécu une révolution féministe assez tôt. Depuis 1893, les 

femmes de la bourgeoisie montréalaise, catholiques et protestantes, se retrouvent au 

sein du « Montréal Local » affilié au « Conseil national des femmes du Canada »1 

Grâce aux révolutions féministes, la femme a acquis une indépendance en tant que 

citoyenne à part entière. Chez les femmes immigrantes de certaines régions, 

notamment des pays du tiers-monde, ce désir de liberté n'est pas ancré dans leurs 

mœurs. En arrivant au Canada, elles découvrent une autonomie et un statut qu'elles 

n' avaient pas dans leurs pays d ' origine. 

Mon projet de mémoire a pour titre : Communication et construction identitaire chez 

trois immigrantes libanaises à Montréal : Enjeux, contraintes et perspectives de 

développement. Il porte sur l' étude du développement de la condition féminine chez 

les femmes immigrantes libanaises à Montréal. 

1Micheline Dumont << Les débuts du féminisme québécois, Cent ans d ' hi stoire pour la Fédération 
nationale Saint-Jean-Baptiste » Le Devoir (Montréal), 2007. 
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Étant issue du Liban, la culture occupe une place très importante, que ce soit dans le 

cercle familial ou sur le lieu de travail. Elle est ancrée dans la société, et ce, depuis 

des générations. La mondialisation a bouleversé cet équilibre social basé sur les 

mœurs et les traditions. Les frontières terrestres ont éclaté, et petit à petit les cultures 

se sont mélangées créant de nouvelles cultures plus modernes, moins strictes et 

surtout plus simples. Cette recherche tend à identifier les changements de 

comportements de trois femmes immigrantes libanaises à Montréal. À travers une 

méthode de recherche qualitative, basée sur des entrevues ouvertes et, avec l' appui du 

constructivisme social et des théories de la communication interculturelle, je 

souhaiterais analyser les différentes constructions identitaires des femmes 

immigrantes libanaises interrogées lors de la migration vers le Canada, mais aussi 

identifier les différents points de rupture, s ' ils ont lieu entre le passage d 'une société 

traditionnelle à une société aux valeurs plus occidentales, à savoir Montréal. 

La structure de mon travail porte surtout sur le développement des conditions 

féminines . Étudiant dans un premier temps le contexte libanais et la situation des 

femmes au Liban, pour ensuite passer à la question de l'immigration des Libanais au 

Canada. Le cadre théorique de mon travail se base sur deux approches. Tout d'abord 

l' approche constructiviste appuyée par les théories de Pierre Bourdieu ainsi que celles 

de Berger et Luckmann. La deuxième approche adoptée dans le cadre de ma 

recherche est celle de l' approche interculturelle. À travers des auteurs comme Nancy 

Fraser, ayant travaillé sur les études portant sur le genre. Mais aussi , d ' autres auteurs 

comme Selim Abou, plus axé sur l' identité et la construction identitaire à travers les 

parcours migratoires. 

La méthodologie elle, sera de nature qualitative, étant donnée la nature de la 

recherche. Rappelons ici que le caractère exploratoire de l' étude vise à démontrer s i 



3 

le processus de libération des femmes immigrantes libanaises s' effectue réellement et 

à étudier leurs nouvelles constructions identitaires tout au long de leurs parcours. 

Ainsi la collecte de données sera effectuée selon l'approche biographique de Danielle 

Desmarais2
. 

2 Benoit Gautier << Recherche sociale de la problématique à la collecte des données >> Presse de 
l 'Université du Québec, 2010: 361. 



CHAPITRE! 

PROBLÉMATIQUE 

1.1. Contexte québécois 

À des fins d 'analyse, il est bon de s 'attarder sur la situation de la femme au Québec et 

son évolution au fil des années. Penchons-nous tout d ' abord sur la période de l' après­

guerre. La fin de la Deuxième Guerre mondiale est placée sous le signe de la 

prospérité. Les Français qualifieront cette période des « Trente Glorieuses » et les 

Américains» « d 'Âge d 'or ». 

Au Québec, la période de l'après-guerre est qualifiée de « Grande noirceur », sous le 

gouvernement Duplessis, allant de 1945 jusqu ' à la mort de Maurice Duplessis en 

1959. Pour de nombreux Québécois, la Révolution Tranquille est une réaction au 

gouvernement Duplessis. En effet, Maurice Duplessis est un conservateur. Il 

condamne l'esprit de réformisme social d ' après-guerre, il va jusqu'à passer une loi 

pour protéger la province du communisme, loi surnommée par ses adversaires : « loi 

des cadenas». Fervent défenseur de l'Église, il est convaincu qu ' il faut se fier à elle 

pour résoudre les problèmes sociaux. Cette vision contradictoire dans un monde en 

pleine effervescence, va mener à la Révolution tranquille, à la montée du parti libéral 

au pouvoir en 1960 et à la venue au pouvoir de Jean Lesage (1960-1966). 
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La Révolution tranquille est un marqueur important de la révolte féminine. La société 

québécoise en pleine évolution sociale va s 'éloigner des politiques conservatrices de 

l'Église et va adopter ce qui sera qualifié d ' État-providence. Les gouvernements sont 

appelés à veiller à la sécurité économique et sociale de leur population et à prendre 

une part active dans la planification économique des pays. 

Avant la mise en place de l' État-Providence, l'Église était l' acteur culturel 

prédominant de la société québécoise. La place de la femme est prédéterminée par 

l'Église au sein de la société. Elle est réduite aux tâches ménagères et à l' éducation 

des enfants. La vision est très explicite quant à son rôle social. 

Le rôle de la femme est sous l' emprise du religieux. Le passage d'un état 

conservateur où le politique est étroitement lié à l' Église est ancré dans la société, 

même si durant la Deuxième Guerre mondiale, les femmes ont dû travailler pour 

subvenir aux besoins de leur famille. La fin de la guerre a aussi marqué le retour de la 

femme au foyer. 

Le déclin de l'Église et sa séparation de l' État ont permis un remaniement de l'ordre 

social. Dès lors, cette séparation (Église/État) va permettre au mouvement féministe 

de donner à la femme mariée, un nouveau statut. 

À partir de 1960 c ' est le début de l' émancipation de la femme mariée. À l' instigation 

de Claire Kirkland-Casgrain,3 la loi 16 est votée, modifiant ainsi les droits civils des 

femmes en mettant fin à leur incapacité juridique. Dès lors, les époux deviennent des 

3 La première femme a siégé à l'Assemblée législative du Québec. 
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partenaires. La femme mariée et la famille ne sont plus juridiquement sous l' empri se 

de 1 'autori té paterne lle . À titre égal, les époux prennent les décis ions ensemble 

concernant la direction morale et matérielle de la famille. 

On peut également citer à cet effet une date importante, celle de 1968, qui marque 

1 ' adoption par le Parlement fédé ra l de la loi sur le divorce. 

Ayant obtenu un pouvoir décisionnel au sein de la famille, les femmes vont militer 

pour disposer de leurs corps. Avant la Révo lut io n T ranquille, les femmes n' avaient 

pas accès à la pilule contraceptive et l' avortement éta it illégal au Canada. De plus, 

toute public ité à ce suj et est j ugée crimine lle, découl ant de la pornographie Qusqu ' en 

1969) . La Révo lu tion Tranquill e marque un tournant quant à l ' autonomie de 

reproduction des femmes. 

L' accès à l' éducat ion pour les femmes resta it très restre int même st, en 1888, 

l'U nivers ité de McG ill de Montréal remet des dipl ômes de baccalau réat à des 

fem mes. Le système scolaire étai t différencié po ur les hommes et les femmes. Ces 

dernières n' avaient pas la poss ibilité de cho isir une fo rmation précise. Pour la société 

traditionnelle, la femme doit avant tout être une « bo nne ménagère » et veiller au bon 

fo nctionnement du foye r. En 1964, le gouvernement crée le M ini stère de 1 ' Édu cation 

inexistant auparavant. L ' accès à l' éducation pour les femmes dev ient source de 

revendicati on, pour pouvo ir sortir de la précarité, ma is auss i pour s ' affi rmer en tant 

qu ' ind iv idu. La fac ili té d ' accès à l' éducation va mener à une libéralisatio n de la 

femme à deux niveaux : Sur le marché du travail et en politique. 
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Tout d ' abord, le marché du trava il éta it jusque-là quasi inaccessible aux femmes, si 

les femmes travaillaient, elles étaient reléguées à des travaux « de femmes » (par 

exemple couturière, travail de nettoyage, etc.) et leurs salaires étaient bien inférieurs à 

ceux des hommes. Les mouvements fémin istes vont s ' acharner pour é largi r la 

poss ib ili té de cho ix d ' emplo i pour les femm es. Le nouveau Code du trava il , d ' après 

l' époque Duplessis, mi s en place sous la Révolution tranquille, va permettre aux 

femmes de prendre part aux mouvements syndicaux en pleine émergence. Grâce à ces 

mouvements, elles vont pouvoir revendiquer des salaires plus in téressants, qui même 

s ' ils restent toujours infé ri eurs à ceux des hommes, ne sont plus dérisoires. Avec 

l' a ide des synd icats, les femmes vont se battre pour é lim iner les catégories de trava il 

basé sur le sexe un iquement (par exemple : les infi rmières) et revaloriser la place de 

la femme dans le milieu du travail. De plus, du rant les années soixante les militantes 

du Front de libération de la Femme vont lu tter pour obtenir dans le milieu du travail 

des congés liés à la maternité. 

Les femmes pourront ainsi co ncilier pour la première fois deux mondes : vie de 

travail/vie de mère. À la fi n des années soixante, les femmes peuvent faire garder 

leurs enfa nts en garderie, grâce à l' impl icat ion des mouvements fémini stes ayant fa it 

pression sur le gouvernement alors en place. 

Ayant acquis plus de liberté et un nouveau statut social, les femmes vont alors 

s ' attaquer à la po litique. Qui mieux qu ' une femme peut représenter les fem mes? Le 

mil ieu po litique dev ient un terra in important à conquérir pour ces dernières . À l' aide 

de la poli tique, elles pourront faire va loir leur droit et réform er socialement et 

po litiquement la société . E lles passent d ' un statut socia l tradit ionne l les confinant à la 

maison, à un statut de femme libre de ses choix et assumant sa nouvelle place sociale. 



La démocratie sans les femmes n 'est pas une démocratie inclusive ; de la 

même façon, nos revendications ne sont pas de l'ordre de la 

«spécificité » des femmes, mais s'inscrivent dans une vision générale de 

l' inclusion politique et de la non-monopolisation du pouvoir par quelques 

groupes que ce soit.4 
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Il est indispensable pour les femmes de prendre part à la politique si elles veulent 

améliorer leur sort ainsi que leurs conditions de vie. Vingt ans après le premier droit 

de vote des femmes, une femme se fait élire au parlement québécois en 1961. 

Cependant, il faudra encore quinze longues années de lutte avant de voir plus de 

femmes à l'Assemblée Nationale . Le féminin en politique est toujours source de 

conflit et jusqu 'à nos jours, la femme en politique a du mal à s'affirmer et à trouver sa 

place. 

Sous plusieurs aspects la femme canadienne québécoise a su au fil du temps, réussir à 

changer son identité et à la reconstruire pour pouvoir faire des choix en tant que 

femme, en tant que mère et en tant qu ' individu libre. Le chemin est encore long dans 

la parité du masculin versus le féminin . Les révolutions sociales au Québec ont été 

marquées par une avancée féministe depuis la Révolution Tranquille. Les femmes ont 

su résister à l' hégémonie masculine et se libérer de la domination de l'Égli se, mais 

aussi de celle de l'État. L ' identité de la femme canadienne québécoise a évo lué et au 

fil des années et a su prendre sa place au sein de la société québécoise. 

4 Collectif Féminisme et Démocratie. << Pour et vers l' égalité entre les femmes et les hommes dans la 
représentation politique », forum conjoi nt FFQ/CFD, septembre 2005 : 5. 
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1.2. Le contexte libanais 

Les plus grandes vagues d ' immigration des Libanais vers le Canada ont largement été 

provoquées par l' histoire du pays. Attardons-nous un instant sur l'histoire du pays des 

Cèdres. Le Liban est aujourd ' hui une république qui s ' étend approximativement sur 

200 kilomètres de littoral, avec une superficie totale d ' environ 10.000 kilomètres 

carrés et une population estimée à plus de 4 millions d ' habitants . Le Liban doit à 

l'Histoire l' absence d ' une pleine souveraineté sur son territoire. Étant le plus petit 

État du Proche Orient, il a pour voisins la Syrie et Israël. Avec plus de 18 

communautés religieuses présentes sur son territoire et les interventions extérieures 

récurrentes, comprendre le Liban relève du défi. Aussi commençons par l' histoire du 

Liban, de son indépendance en 1943, arrachée à la France, avant la fin de la Seconde 

Guerre mondiale. 

À la suite à la déclaration de 1' indépendance, le « Pacte national » (1943) va répartir 

les pouvoirs selon un équilibre démographique des communautés, basé sur un 

recensement datant de 1932. Les pouvoirs seront répartis de la sorte à partir de 1943 : 

Le Président de la République est de confession chrétienne, maronite ; outre le 

fait qu ' il représente le symbo le d 'unité de la nation, il est aussi le commandant 

en chef des forces armées. 

Le Premier ministre est de confession musulmane, sunnite 

Le Président de la Chambre parlementaire est de confession musulmane, chiite 
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Cette répartition confessionnelle se trouve désormais consacrée par la constitution 

libanaise suite aux accords de Taëf de 1989 qui ont mis fin à la guerre civile qui a 

éclaté en 1975. 

Le système politique libanais est basé sur les principes de séparation et d ' équilibre 

des pouvoirs. 

Le pouvoir législatif est détenu par la Chambre des députés, le Parlement, constitué 

de 128 députés, élus directement par le peuple pour quatre ans. Le Président de la 

Chambre est élu par les députés pour une durée similaire. 

Le pouvoir exécutif est confié au Conseil des ministres, qui élabore et met en œuvre 

les politiques publiques dans tous les domaines, conformément aux lois en vigueur. 

Le Premier ministre est nommé sur la base de consultations parlementaires qui sont 

obligatoires. Le Cabinet est formé en accord avec le Président de la République à la 

suite des consultations parlementaires menées par le Premier ministre désigné. 

Le pouvoir judiciaire est détenu par les tribunaux et les cours de justice de différentes 

instances et différents degrés de juridiction. Les magistrats sont indépendants dans 

l' exercice de leurs fonctions. Leurs décisions, jugements et sentences sont rendus au 

nom du peuple libanais. 

Jusqu ' en 1975, les Libanais étaient reconnus pour être à l' avant-garde du monde 

arabe pour le développement. Leurs écoles et leurs universités étaient les meilleures 

du Proche et du Moyen-Orient. La presse, de qualité, était la seule à avoir une 
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véritable liberté d 'expression dans le monde arabe. La guerre civile de 1975 fut l'une 

des plus dévastatrices de l' histoire du Liban. 

Citons brièvement quelques événements importants qUI menèrent à la guerre de 

1975: 

La guerre des Six Jours en juin 1967 entre Israël et les pays arabes. 

L ' occupation de la Cisjordanie et de Gaza par Israël 1967. 

Septembre Noir en 1970 entre la Jordanie et les éléments armés de 

l' Organisation de libération de la Palestine, qui a conduit à l' expulsion vers le 

Liban de I' OLP. 

Le Liban dut affronter une guerre au sein de son territoire, entre communautés, qui 

dura 15 longues années. Non seulement la guerre de 75 fut une guerre 

intercommunautaire, mais également une guerre contre les milices palestiniennes. Le 

Liban dut faire face aussi aux invasions syrienne et israélienne. Outre les multiples 

opérations menées par Israël sur le territoire libanais, entre 1968 et 1974, 1 ' armée 

israélienne a envahi le Liban à deux reprises, en 1978 et 1982. Israël se retira du 

Liban-Sud définitivement le 25 mai 2000. La Syrie quant à elle, retira ses troupes le 

26 avril 2005, après 29 ans d ' occupation militaire. Le retrait des troupes syriennes 

suivit 1 ' assassinat à Beyrouth, de 1 ' ancien Premier ministre Rafic Hariri, le 14 février 

2005. L'opposition libanaise accusa la Syrie d ' être derrière cet attentat. 
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La guerre de 75 a des répercussions sur les populations5 vivant sur le territoire 

libanais jusqu ' à nos jours. 

Le piège hypocrite du tribalisme ne les a conduits à rien d ' autre qu ' à la 

ruine du pays. Entre la recherche du bien-être général et le piège du 

tribalisme, un choix doit être fait, parce que l' un et l' autre sont totalement 

incompatibles. 6 

Suite à la guerre de 75-90, et notamment depuis octobre 2004, le Liban a connu une 

vague d'attentats qui perdure jusqu 'à aujourd ' hui (2014), parmi les victimes visées de 

nombreuses personnalités politiques importantes : Rafic Hariri (ancien premier 

ministre), Samir Kassir et Gebran Tuéni (deux éminents journalistes). 

En juillet 2006, le Liban a fait face à une nouvelle guerre avec Israël, provoquant la 

destruction de la quasi-totalité des infrastructures. La guerre en Syrie depuis 2011 a 

des répercussions sur l' ensemble du pays: 

-Résistance dans le nord du pays. 

-Accueil de millions de réfugiés. 

-Instabilité sur l' ensemb le du territoire. 

-Epuisement des ressources. 

5 Le pluriel est employé ici , car le Liban abrite de nombreux réfugi és, dont les Palestiniens et les 
Syriens. 
6 Kama! Salibi << Histoire du Liban du 19e siècle jusqu ' à nos jours>> Groupe Naufal Europe SARL , 2e 
édition, (Paris) ,1992 : 319-320. 
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L' économie et les marchés au Liban sont considérés comme étant privés. L'activité 

économique libérale et ouverte aux échanges avec l' étranger est dotée de capitaux et 

de main d' œuvre parfaitement mobiles. Le secteur privé contribue dans une large 

mesure à concentrer la demande. Ce secteur est très diversifié. Il s ' étend à la totalité 

des secteurs économiques. Il est un pilier majeur de la croissance et de la reprise. 

L ' économie libanaise a progressé régulièrement au long des dernières années, plaçant 

le Liban parmi les pays les plus performants de la région en termes de croissance 

économique. Le Liban a une économie de marché libérale et une solide tradition 

commerciale de « laissez-faire » . Le gouvernement ne limite pas les investissements 

étrangers. Il possède un environnement dans lequel les transactions entre particuliers 

sont libres de toute ingérence de l'État, incluant politiques, taxes, tarifs, monopoles 

en vigueur. Toutefois, le climat de l' investissement souffre d ' un conformisme rigide à 

des règles formelles considérées comme redondantes ou bureaucratiques. Il souffre de 

la corruption, de décisions arbitraires de délivrer ou non les permis, de procédures 

douanières complexes, de législations archaïques et de la faiblesse des droits de la 

propriété intellectuelle. 

L ' économie libanaise est orientée vers le secteur des services. Les principaux secteurs 

de croissance étant la banque et le tourisme. Le gouvernement a généralement suivi 

une politique qui encourage les investissements étrangers. L 'entière possessiOn 

d ' affaires par des étrangers est libre. Elle n' est soumise qu ' à un petit nombre de 

limitations pour certaines activités, telles que la représentation commerciale qui doit 

être détenue majoritairement par des Libanais. 
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1.3. La femme dans la société libanaise 

Socialement, la place de l' homme est beaucoup plus importante que celle de la 

femme au Liban. Cette suprématie est due au système patriarcal traditionnel 

consolidé par les religions dominantes (le Christianisme/ l'Islam). Le chef de famille 

reste toujours le père, la mère est confinée aux tâches ménagères et au bon 

fo nctionnement du foyer. De nombreuses femmes ont pris part à la vie active, mais la 

participation reste très faible ; selon les données de la banque mondiale, le taux de 

participation à la vie active des femmes libanaises en 2012 est de 23 %. L ' économiste 

Charbel Nahas dans le Commerce du Levanr7 explique que : 

Les femmes entrent peu dans la vie active (le pic du taux d ' activ ité ne 

dépasse pas 35 %, le plafond étant sensiblement inférieur pour les 

Libanaises seules) et en sortent progressivement (le taux d ' activité est 

déjà inférieur à 25 % dans la tranche d ' âge des 35 à 39 ans) . Après dix 

ans, 40 % des femmes actives ont déjà quitté le travail, probablement 

après leur mariage pour élever leurs enfants. 

Pour expliquer le phénomène de la faible activité féminine au Liban, on 

ne peut invoquer ni de soi-disant facteurs « culturels » , comme en Arabie 

Saoudite par exemple, ni un problème d ' accès différentiel à l' éducation 

entre les filles et les garçons. Au Liban, le travail de la femme est valorisé 

pour toutes les catégories de la société et 1 ' éducation des filles est 

équivalant à celle des garçons à tous les niveaux. 

Il faut chercher la raison de ce phénomène dans le niveau élevé du salaire 

de réservation. Cette notion mesure le niveau de salaire à partir duquel 

7 Charbel Nahas. (2007, août). La variable au Liban. Le commerce du Levant. Récupéré de 
http://www.lecommercedulevant.com/econornie/lexique-liban/la-variable-au-liban/15668 
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une personne (une femme en l'occurrence) est incitée à travailler, en 

acceptant les inconvénients que cela comporte pour son foyer, en raison 

des gains de pouvoir d 'achat qu 'elle peut espérer. Or, au Liban, les 

revenus accessibles aux femmes (soit directement, soit comme incrément 

du revenu de l' homme dans le cas des entreprises familiales) sont trop 

faibles pour qu 'elles franchissent le pas. Cela est dû au niveau élevé des 

prix domestiques qu 'alimente une demande exogène, à la structure 

rudimentaire de la majorité des entreprises libanaises, et à 1 'absence de 

facilités pour la garde et les loisirs des enfants. 

15 

La majorité des femmes en âge de travailler au Liban sont inactives selon le rapport 

de la banque mondiale de 2011. Le taux d 'activité des Libanaises n'est que de 22% 

en 20118. Pourtant ce n'est pas le manque de diplômes qui est la cause de cette 

inactivité. Les normes culturelles veulent que les tâches ménagères ou encore 

l' éducation des enfants soient attribuées par défaut, aux femmes libanaises. 

Nombreuses sont celles qui arrêtent de travailler à l'arrivée de leurs premiers enfants. 

Quelques années après la déclaration d ' indépendance du Liban, la Ligue des Droits 

de la Femme libanaise fut fondée (1947). Cette ligue est une association féminine à 

but non lucratif, démocratique et laïque. Instaurer l' égalité entre les femmes et les 

hommes, et mettre en place une société laïque, non confessionnelle, font partie de ses 

nombreux buts. 

8 Organisation internationale du Travail, base de données des principaux indicateurs du marché du 
travail. Taux de participation à la population active, femme (% de la population féminine âgée de 15 
ans et plus) estimation modalisée OIT, Banque Mondiale. Récupéré de : 
hllp: ljdonnees.banguemondiale.org/indicateur/SL.TLF.CACT.FE.ZS 
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Pourtant la Constitution libanaise n 'établit aucune distinction entre hommes et 

femmes et vise à garantir l' éga lité et les droits politiques, de tous et toutes. Aussi la 

CEDA W, la Convention sur l' é limination de toutes les formes de discrimination à 

l' égard des femmes, que le Liban a signée en 1996, incite dans son article 4, l'État à 

prendre des mesures fermes , plus spécifiquement des «dispositions temporaires 

spéciales » pour accroître la représentation des femmes dans les organes dont les 

membres sont élus ou nommés, dans tous les domaines de la vie publique. Le système 

de quota permet aux femmes d ' accéder aux affaires publiques et aux prises de 

décisions. Les associations de la société civile libanaise ont lancé à nouveau une 

campagne nationale pour l' imposition d'un système de quota de 30 %, un système 

transitoire et temporaire qui permettrait d ' augmenter la proportion de femmes dans la 

vie publique libanaise, notamment à 1' Assemblée nationale, lors des élections de 

2013. 

De nombreuses femmes libanaises se battent pour réussir à construire une société 

sans discriminations, en essayant d ' être mieux représentées politiquement. Au Liban, 

sur les 128 députés que compte le Parlement élu en 2009, et dont le mandat a été 

prorogé deux fois, jusqu ' à juin 2017, faute de pouvoir organiser, pour des raisons 

sécuritaires, des élections législatives, 4 députées seulement sont des femmes, avec 

ainsi un pourcentage de 3.1 %9. 

Malheureusement, le changement des mentalités prend du temps. li faut réussir à faire 

évoluer la vision de la femme dans la société de manière générale, mais plus 

précisément dans les pays en proie au confessionnalisme et rattachés aux valeurs 

traditionnelles orientales. À ces fins 1 ' éducation est le meilleur moyen de prise de 

9 Selon le site gouvernemental Inter-Parlement Union, les femmes dans les parlements nationaux, 
classement mondial. Récupéré de http :l/www.ipu.org/wmn-f/classif.htm 
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conscience. Pour réussir à atteindre une certaine parité, la communication est le 

meilleur moyen de compréhension pour pouvoir faciliter 1' insertion et 1' intégration 

des femmes dans les sociétés. 

Les obstacles les plus pertinents entravant 1' insertion et le progrès que peuvent 

connaître les femmes sont liés aux systèmes de valeurs de leurs pays ; aux traditions 

et au cadre culturel dans lequel elles évoluent. Freinant ainsi les femmes à la 

participation active dans la société et dans l'espace public. 

Le rapport arabe sur le développement humain 2002 a explicitement montré que les 

pays arabes «souffrent d ' un manque remarquable dans le renforcement de la 

présence de la femme « Empowerment » (autonomisation/renforcement). La région 

arabe occupe 1 ' avant-dernière place parm1 les régions du monde, quant au 

renforcement de la présence de la femme « Empowerment » 

(autonomisation/renforcement) devant l' Afrique subsaharienne seulement10. 

Hisham Charabi11 affirme que la structure patriarcale dans les sociétés arabes permet 

la domination de la femme par l' homme. Ce qui produit une relation de dépendance 

non seulement entre l' homme et la femme, mais aussi entre gouvernement et 

gouvernés. Pour lui, cette structure patriarcale est donc responsable de 1 ' absence de 

démocratie et par suite responsable du despotisme dans les sociétés arabes. La 

structure de dépendance dont parle Charabi est très claire dans la relation de la femme 

10 Programme des Nation Unies pour le développement, Fond Arabe de développement économique 
social. « Rapport arabe sur le développement humain » 2002: 26. Récupéré de http://www.arab­
hdr.org/publications/olher/ahdr/ahdr2002f.pdf 
11 Hicham Charabi . « La soc iété patriarcale et la problématique d' une société arabe différente », le 
Centre d'études de l'unité arabe, 1985 (en arabe). 
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au pouvou, à commencer par le pouvoir familial de pnse de décision et sa 

participation à ce pouvoir pour arriver au plus haut niveau de pouvoir politique. 

Charabi signale que la participation requiert, en premier lieu, des traditions familiales 

correctes dont les familles arabes ne jouissent pas. Dans un rapport publié par le 

Centre de la femme arabe pour la formation et la recherche CAWTAR, l'analyse des 

données montre que la participation nécessite la poursuite des opérations de 

préparation sociale, à commencer par la famille, et en second lieu, « via les 

institutions éducatives et les médias, où les mesures politiques, le concept de la bonne 

gouvernance juste et légitime, et les droits politiques de l' individu prennent des 

formes concrètes ». 

De plus, le reflet de la structure patriarcale dans les structures politiques affecte 

négativement la culture politique et crée ce que l'on appelle« la paternité politique », 

qui mène au despotisme où les droits politiques deviennent une simple dénomination. 

La femme libanaise est par association une femme arabe. Le Liban ne peut que 

partiellement se défaire de l'éthique le qualifiant de « Pays arabe». Faisant partie 

intégrante du Moyen-Orient il reste influencé par les cultures des pays qui l'entourent 

et partiellement soumis à l'emprise politique de certains de ces pays. 

Ainsi, il est possible de comprendre comment la femme libanaise a obtenu le droit de 

vote en 1953, mais est incapable d 'arriver au parlement que par un nombre restreint. 

ll est possible de comprendre aussi le faible statut de la femme arabe dans la prise des 

décisions et leur application. Les raisons empêchant l'évo lution de ce statut diffèrent 

d'un pays à l'autre, quant aux conditions objectives comme l'éducation, l'acquisition 

du savoir, le travail et la possession de richesse. Mais ces conditions perdent leur 
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efficacité devant les conditions culturelles et historiques dans le cadre desquelles se 

forme la mentalité de beaucoup d'Arabes, très influencée par les religions. 

1.4. L'immigration au Canada 

Le Canada est un pays d ' immigration. Selon le World Migration Report de 2010, le 

Québec se place à la cinquième position pour le nombre de personnes migrantes 

dépassant, entre autres, la Russie, les États-Unis, mais aussi l'Allemagne. Les raisons 

des migrations sont multiples. Sur le plan personnel, il s'agit surtout de l'espoir d ' un 

avenir meilleur pour la personne migrante et sa famille, mais aussi d ' une opportunité 

de réussite (travail/études). Sur le plan structurel, la migration peut être perçue 

comme une forme d ' investissement: 

Le 1er novembre 2010, le gouvernement du Canada conservera des 

niveaux d ' immigration élevés pour aider à soutenir la repnse 

économique, a annoncé aujourd'hu i Jason Kenney, ministre de la 

Citoyenneté, de l'Immigration et du Multiculturalisme, lors du dépôt du 

plan d ' immigration annuel au Parlement12
. 

Le Canada recherche surtout des immigrants scolarisés et spécialisés 13. Le 

gouvernement canadien essaye de faciliter 1' intégration des nouvelles immigrantes, 

grâce entre autres au ministère de l' Immigration et des communautés culturelles 

(MI CC). 

12 Citoyenneté et immigration Canada. « Le go uvernement du Canada annonce le plan d ' immigration 
pour 2011 >>. (2010, Novembre. Récupérée de 
h t tp:/(www. market wi red. co rn/press-release/le-gouvernement-d u -canada -anno nee-le-plan­
dimrnigration-pour-2011-1344886. htm 
13 Dans le cas d ' immigrants ici je ne prends pas en considératio n le cas des réfugiés. 
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Nous allons nous intéresser à la question de l' immigration des Libanais au Canada, 

pour ensuite nous concentrer sur celle de l' immigration des Libanais au Québec. 

Au Canada, les immigrants, issus de l' immigration libanaise, sont communément 

appelés « libano-canadiens » . Sur le territoire canadien, ils sont environ 143 000, 

occupant ainsi la première place parmi les immigrants issus des pays arabes. D' un 

point de vue historique, l' immigration libanaise a commencé à partir des 

années 1880. 

Nous pouvons regrouper les différentes vagues d ' immigrations en 4 catégories: 

-Début du vingtième siècle. 

- Seconde guerre mondiale. 

-Guerre civile libanaise 197514
. 

-Début des années 1990. 

Selon les chiffres du gouvernement canadien, les statistiques d ' immigrants selon leur 

1 ieu de naissance et période d' immigration considérée (recensement 2006) 15 sont : 

Avant 1991 : 75 275 personnes. 

1991-1995 : 15 790 personnes. 

1996-2000 : 6 815 personnes. 

2001-2006 : 11 355 personnes . 

14 Plus grand flux, d' immigrants libanais instruits et riches. 
15 Gouvernement du Canada. Statistics Canada «<mmigrant population by place of birth and period of 
immigration >> (2006, census). Récupéré de http: //www.statcan.gc.ca/ tables-tableaux/sum­
som/101/cst01/demo24a-eng. htm. 
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Majoritairement francophones, les Libano-Canadiens se sont installés de préférence à 

Montréal. À partir des années 1970, on assiste à la formation du premier quartier 

libanais, à ville Saint-Laurent sur l' ile de Montréal16. «En 1996, on recensait un peu 

plus de 28 000 immigrants libanais dans la population totale du Québec. En 2006 on 

en recensait près de 35 000 »17
. 

En sachant que le Canada comptait en 2006, 75 000 immigrants nés au Liban dans sa 

population, La Région Métropolitaine de Recensement (RMR) de Montréal demeure 

le principal lieu de résidence au Québec avec un score de plus de 42 %18 ce qui 

correspond pour la ville de Montréal à 18 845 personnes et pour l' agglomération de 

Montréal à 21 550 perso nnes (Annexe B). 

1.5. Objectif de recherche 

La deuxième moitié du vingtième siècle, grâce au développement des moyens de 

communication, permet la transmission rapide des modes de vie et de pensée dans le 

monde. La mondialisation est à 1 'œuvre dans la sphère privée ainsi que dans la sphère 

publique. La globalisation laisse moins de place à l' individualité et davantage aux 

mouvements de soulèvement des peuples. Au Canada, en une cinquantaine d 'années, 

la condition féminine a connu de nombreux bouleversements. 

16 Immigra nt Voices << immigration libanaise >> . 

Récupéré de http: //www.canadianhistory.ca/iv/froerspective/perspect3 2. html , 
17 « Portraits démographiques coup d'œil sur les immigrants nés au Liban >> Division des affaires 
économiques et institutionnelles, 2010, Mai. 
18Tableau Population immigrante née au Liban rece nsée au Canada, au Québec, et dans la RMR de 
Montréal, 2006. Source Statistique Canada. Recensement de la population 2006. (Annexe A). 
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Les révolutions sociales au Québec ont été marquées par une avancée féministe 

depuis la Révolu tion Tranquille. Les femmes ont su résister à l' hégémonie masculine 

et se libérer de la domination de l' Église, mais aussi de celle de l' État. L ' identité de la 

femme canadienne, québécoise a évolué au fi l des années et a su prendre sa place au 

sein de la société québécoise. Le mouvement de libération de la femme en constante 

mouvance est loin d 'être achevé. 

Ainsi l' objectif de recherche de ce projet de mémoire est d ' étudier le développement 

de la condition féminine chez les femmes immigrantes libanaises à Montréal. Les 

femmes libanaises vivent au Liban dans un environnement à dominance masculine où 

l' homme occupe la place la plus importante dans la socié té sur le plan politique, 

religieux, mais aussi familial. E n arrivant au Québec, elles arrivent dans une société 

où les droits de la femme sont pris en considération. Elles ne sont plus considérées 

comme des «citoyens de seconde catégorie», mais comme des éléments actifs d ' une 

société en pleine évolution. A ussi je souhaiterais examiner à travers des récits de vie, 

si cette transition que je qualifie de « libération patriarcale » s ' effectue réellement 

d ' une part, et d ' autre part, comme nt les femmes arrivent à se construire une nouvelle 

identité dans leur nouveau pays d ' accueil. L'environnement canadien est propice à un 

tel changement d ' habi tus, car les femmes québécoises ont pu se fo rger une nouvelle 

identité au cours du temps, rejetant la domination. 

Le présent projet de mémoire porte sur les tenants et les aboutissants de l' intégration 

sociale des immigrantes dans une perspective individuelle. Notre objectif consiste à 

analyser au sein d ' entrevues ouvertes la mise en scène des principaux enj eux, 

co ntraintes et perspectives de développements qui prévalent chez trois femmes 

immigrantes libanaises à Montréal. Il s'agit plus précisément de réussir à déterminer 
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les nouvelles conditions de réalisation, que les femmes libanaises immigrantes à 

Montréal peuvent avoir 

1.6. Problématique/Question centrale 

En changeant d 'environnement culturel, l' individu va essayer soit de s'adapter à cet 

environnement, soit de le rejeter. De ce fait il s'agira de s'intéresser à la mise en 

scène des principaux enjeux, contraintes et perspectives de développement chez trois 

femmes immigrantes libanaises à l'a ide d'entretiens ouverts. À travers les différentes 

étapes que font rencontrer nos participantes, en quoi le changement d ' environnement 

culturel et les différents parcours migratoires vont façonner une nouvelle identité soit 

plus libérale ou alors plus axée sur les traditions de leurs pays d 'origine. 

Découlant de nos différents objectifs, la problématique du projet de mémoire sera la 

suivante : 

Comment les trois immigrantes libanaises au Québec procèdent-elles à une nouvelle 

construction identitaire au sein de leur nouvelle société d 'accueil? 

À la suite de notre problématique, nous allons diviser notre travail à l'aide de 

questions sectorielles. 
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1.7.Questions sectorielles 

Le passage à une société plus occidentalisé va accentuer la marche vers le 

développement versus le sous-développement, et le multicul turalisme. On peut y 

retrouver des liens pertinents avec l' orientalisme et d ' une certaine manière un 

rapprochement possible. Rappelons que l ' orientalisme est une création de l' Occident 

chrétien basée essentie llement sur les représentat ions que l' Europe se fa it de l' Orient. 

Effectivement, l' Europe s ' est défin ie par rapport à une construct ion culture lle 

divergente de 1 ' Orient conso lidant a insi son identité hégémonique. Dans son 

in troduction Edward Saïd va aborder deux types d ' orienta lisme19 : Orientalisme 

universita ire se comprenant comm e étant une di sc ipline où l' on enseigne/étudie 

l' Orient. Orienta li sme imagina ire, comme un style de pensée fondé sur la dist inction 

onto logique et épi stémologique entre l' Orient et l' Occ ident regroupement par 

exemple des poètes, romanciers philosophes, etc. 

D 'où l' in térêt dans un premier temps d ' étudi er le parcours mi grato ire des 

partic ipantes à mon trava il d ' enquête. 

Qu'en est-il du parcours identitaire de la jeune immigrante libanaise au Québec au 

sein de la société d ' accue il ? 

- Désir d ' intégration et difficultés. 

-Acculturation ou assimilation. 

-Attentes déçues, rejet, crispations et/ou repli identitaire. 

19 Edward Saïd. << La géographie imagi naire et ses représentatio ns : orientaliser l' Orienta l. 
L' Orientalisme >>, Éditions du Seuil, (Paris), 2003 : 60-90. 
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Suite à quoi il serait pertinent de savoir si le parcours migratoire a affecté ou non le 

processus de libératio n des participantes par rapport à leurs repères selon les normes 

de leurs sociétés de base, plus axées sur les traditions. 

Comment s ' effectue le processus de libération progressif de la jeune immigrante 

libanaise au Québec ? 

- Ses causes. 

- Ses moyens. 

Ses conséquences (sociales, culturelles, économiques, poli tiques, 

personnelles). 

-Ses résul tats. 

Après avoir eu un aperçu des différents contextes en jeu dans le thème de ce projet et 

nous être questionnées sur les enj eux et les perspectives de développeme nt des 

immigrantes libanaises à Montréal, i l s'agira d 'appuyer notre raisonnement à l'aide 

du chapitre suivant. Aussi, à travers les différents auteurs venant soutenir la recherche 

dans le cadre théorique, il s'agira de démontrer les di fférentes hypothèses émises lors 

de notre chapitre premier. 



----------------------

CHAPITRE II 

CADRE THÉORIQUE 

En ce qui concerne mon cadre théorique, deux approches majeures vont accompagner 

ma réflexion tout au long de mon mémoire, à savoir l'approche constructiviste et 

l'approche interculturelle. 

2.1. L ' approche constructiviste 

Le constructivisme social repose sur une approche de la connatssance partant de 

l' idée que l ' image de notre réalité ou les structures qui façonnent cette réalité sont 

produites par notre esprit. Cette réalité va être construite par notre interaction en tant 

qu ' individu avec la réalité. Elle ne reflète pas la réalité comme un simple miroir, mais 

va s'inspirer de cette dernière pour construire notre monde social. Aussi pouvons­

nous retrouver dans le constructivisme social, la théorie proposée par Kant, selon 

laquelle « la connaissance des phénomènes résulte d ' une construction effectuée par le 

sujet» (théorie de la connaissance). De nombreux courants découlent du 

constructivisme, à savoir le constructivisme mathématique, philosophique, 

sociologique. Je vais m'intéresser au constructivisme social, me basant sur les 

travaux de Pierre Bourdieu, Peter L. Berger et de Thomas Luckmann. 
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Partant du travail de Pierre Bourdieu dans son ensemble, mais plus précisément de la 

position de ses théories sociologiques menant au constructivisme structuraliste20
, pour 

m ' intéresser à la construction de la réalité sociale de Berger et Luckmann, expliquée 

dans leur livre « The Social Construction of Reality ». Ces auteurs basent leurs 

travaux sur l' étude des phénomènes, s ' inspirant surtout des écrits d ' Alfred Schütz. 

Dans le déroulement de mon travail final , je développerai tout au long de mon 

mémoire les concepts suivants: Les habitus et le concept d ' habitus, la théorie du sens 

pratique, les reproductions des hiérarchies sociales et la violence symbolique, pour 

conclure avec la théorie de J' espace social de Bourdieu. Le sociologue précise que : 

L'habitus n' est pas un destin; ce n'est pas un fatum comme on me le fait 

dire ; c'est un système de dispositions ouvert qui va être constamment 

soumis à des expériences et, du même coup, transformé par ces 

expériences21
. 

En effet, Bourdieu analyse les mécanismes de reproduction des hiérarchies sociales, il 

s ' attarde sur l' importance des facteurs culturels et symboliques. Aussi les facteurs 

économiques sont-ils à prendre en considération dans les sociétés de reproduction 

marxiste. Pour Bourdieu le dominant est celui qui va dicter les reproductions 

culturelle et symbolique, il nommera ce phénomène « violence symbolique ». Cette 

violence étant définie comme la capacité à faire méconnaitre l'arbitraire de ces 

productions symboliques et donc à les légitimer. il affirme que le monde social est 

divisé en « champs » et qu 'à l' intérieur même de ces champs nous pouvons retrouver 

20 Définj par Pierre Bourdieu. « Par structuralisme ou structuraliste, je veux dire qu 'il existe, dans le 
monde social lui-même [. . .} des structures objectives indépendantes de la conscience et de la volonté 
des agents, qui sont capables d 'orienter ou de contraindre leurs pratiques ou leurs représentations. 
Par constructivisme, je veux dire qu 'il y a une genèse sociale d'une part des schèmes de perception, de 
pensée et d 'action qui sont constitutive de ce que j'appelle habitus, et d 'autre part des structures 
sociales, et en particulier de ce que j 'appelle des champs » «Espace social et pouvoir symbolique >>, 

dans Choses dites, (Paris : Minuit, 1987). 
21 Pierre Bourdieu et Roger Chartier. << Le sociologue et l 'historien » (Agone & Raisons d' agir, 2010). 
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des sous-champs (sous-espace social), tel que par exemple, le champ artistique, 

social. Aussi l'autonomie de la société est relative, compte tenu de sa hiérarchisation. 

Bourdieu reconnaît la vitalité de la lutte des classes, tout comme les marxistes. Mais 

les conflits ne sont pas uniquement la conséquence directe de cette lutte. Au fil des 

années Bourdieu développe différentes théories pour expliquer son positionnement en 

tant que sociologue. Essayant eux aussi d 'expliquer les constructions sociales, Berger 

et Luckmann présentent leur livre comme un traité « d 'analyse sociologique de la 

réalité de la vie quotidienne »22 .Ils tentent d 'expliquer les dimensions objective et 

subjective, individuelle et institutionnelle de la société. S'inspirant entre autres 

d'Alfred Schütz23
, de Durkheim24 et Weber25

; les auteurs, à travers leur livre, 

essayent tout d 'abord de démontrer que le fondement de la connaissance de la vie 

quotidienne est le langage. Ensuite, que la société est une réalité objective qui soumet 

1' individu au pouvoir. Enfin, Berger et Luckmann expliquent que la société comme 

réalité subjective est rattachée à un besoin d ' identification à l'autre. La connaissance 

du monde social peut être pensée à travers des schémas, qui permettront d 'anticiper 

les comportements des individus. Le langage étant l'outil premier des interactions 

humaines en tant qu ' individu social. 

J'essayerai de démontrer comment les théories de Bourdieu et celle de Berger et 

Luckmann se complètent, mais aussi peuvent diverger. 

Ce qui suit est un bref résumé des critiques faites à Bourdieu et à Berger et Luckmann 

dans le développement de leurs théories respectives. 

22 P. Berger & T. Luckmann T. << La Construction sociale de la réalité >>, Armand Colin Éditeur, 
traduction française (Paris) 2012. 
23 Pour ses travaux en phénoménologie. 
24 Les faits sociaux so nt des choses. 
25 Les faits sociaux ont un sens objectif. 
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L'une des critiques faites aux théories de Bourdieu est que ces dernières sont trop 

réductionnistes26
. Ainsi les théories de Bourdieu ne sont pas assez souples et sont 

sans doute simplificatrices, réduisant les acteurs sociaux au rôle d ' informateurs. 

En ce qui concerne le livre de Berger et Luckmann, la réalité y est décrite et comprise 

d' un point de vue subjectif. Leur approche du langage comme fondement de la 

connaissance de la vie quotidienne renvoie uniquement au monde verbal et omet 

l' aspect visuel. Le langage seul ne peut répondre au fo ndement de la connaissance de 

la vie quotidienne. Aussi pouvons-nous dégager deux possibilités pour l' homme dans 

la société, d ' une part reproduire les actions et d' autre part détourner ses actions dans 

un bu t individualiste. Ces options réduisent les comportements de l' individu. Enfin la 

dernière partie27 fait abstraction des échanges sociaux et des notions de partage. Elle 

enfe rme l' individu dans un conditionnement à devenir autre. 

2.1.1. La théorie de Bourdieu 

Au ri sque d ' être répétitive, j ' a imerais souligner l' importance de la défini tion que 

Pierre Bourdieu donne à ce qu ' il nomme le« constructivisme structuraliste » oscillant 

entre l' objectif et le subj ecti f : 

Par structuralisme ou structuraliste, j e veux dire qu ' il ex iste, dans le 

monde social lui-même [ .. . ] des structures objectives indépendantes de la 

conscience et de la volonté des agents, qui sont capables d ' orienter ou de 

contraindre leurs pratiques ou leurs représentations. Par constructivisme, 

26 Étienne Schweisguth et Gérard Grunberg. << Bourdieu et la misère. Une approche réductionniste >> 

(Revue française de science poli tique volume 4, 1996). 
27 La société comme réalité subjective se construit à travers l' identification à l' autre. 



Je veux dire qu ' il y a une genèse socia le, d 'une part, des schèmes de 

perception, de pensée et d 'action qui sont constituti fs de ce que j 'appelle 

habitus, et d' autre part des structures sociales, et en particuli er de ce que 

j 'appelle des champs28
• 
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Cette double dimension est objective et construi te de la réalité sociale. Une certaine 

primauté continue toutefois à être accordée aux structures objectives. Ainsi Bourdieu 

considère deux moments dans l' investi gation. Un premier comme étant objectiviste et 

un second subjectiviste29
. 

a) Le concept d ' habi tus 

Afin de comprendre la théorie du sens pratique, il faut dans un premier temps bien 

cerner le concept d ' habitus et l' habitus déve loppé par Bourdieu. Ainsi, il définit 

l' habitus comme étant: 

Le principe de l' action historique, celle de l' art iste, du savant ou du 

gouvernant comme cell e de l'ouvrier ou du petit fonctionnaire, n' est pas 

un sujet qui s'affronterait à la société comme à un objet constitué dans 

l' extériorité. li ne rés ide ni dans la conscience ni dans les choses, mais 

dans la relation entre deux états du soc ial, c'est-à-dire l' histo ire 

28 Pierre Bourdieu. « Espace social et pouvoir symbolique>>. Choses dites, Éditions de Minuit, (Paris) 
1987. 
29 << D ' un côté, les structures objectives que construit le socio logue dans le mo ment obj ectiviste, en 
écartant les représenta tions subjectives des agents, sont le fo ndement des représentatio ns subjectives et 
e lles constituent les co ntrai ntes structures qui pèsent sur les in teractions ; mais d ' un autre côté, ces 
représenta tions doivent aussi être retenues si l'on veut rendre compte notamment des lu ttes 
quotidien nes, individuelles et collectives, qui visent à transformer ou à co nserver ces structures >> . 



objectivée dans les choses, sous forme d' institutions, et l' histoire incarnée 

dans les corps, sous la forme de ce système de dispositions durables que 

j'appelle habitus30• 
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En somme, l' habitus, au sens où l' entend Bourdieu, est l' ensemble des structures 

sociales de notre subjectivité, qui se constituent à travers nos expériences (habitus 

primaire tant nos premières expériences, habitus secondaire se rapportant à nos 

expériences de notre vie d' adu lte). Aussi l' habitus est Je produit des 

conditionnements. Il tend à reproduire la logique objective des conditionnements, 

mais en lui faisant subir une transformation . 

C'est une espèce de machine transformatrice qui fait que nous 

« reproduisons » les conditions sociales de notre propre production, mais 

d ' une façon relativement imprév isible, d'une façon telle qu 'on ne peut 

pas passer simplement et mécaniquement de la connaissance des 

conditions de production à la connaissance des produits31. 

30 Pierre Bourdieu. << Leçon sur la leçon, >>,Éditions de Minuit, (Paris), 1982. 
31 Pierre Bourdieu << Que ûons de sociologie », Éditions de Minuit , (Paris), 1981 : 134. 



b) La théorie du sens pratique (basée sur le liv re « Le sens pratique », Paris, 

Éditions de Minuit, 1980) 
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Bourdieu entre deux courants, phénoménologiques et structuralistes, va se dém arquer 

en é laborant sa théorie de 1 ' acti on en mettant 1 ' accent sur la « pratique » dans ses 

travaux, surtout inspirés de l' univers kabyle. Aussi la théorie du sens prat ique va être 

profilée avec comme premiers écrits « l'Esquisse d 'une théorie de la pratique». 

Reconnaissant ses pères32 il va s ' inspirer de ces deux éco les de pensée et en tire r le 

meilleur. 

La théorie du sens pratique se base sur cinq concepts33, mais so n fo ndement prend 

racine d ' après le concept essentie l d ' habitus (défini plus haut) . Il s ' ag it de rendre 

compte de la logique des pratiques. Bourdieu va décrire les logiques universelles 

comme étant sous-jacentes à la pratiqu e. De plus Bourdieu explique qu ' il ne fa ut pas 

pour atte Lnd re la conna issance, donner un sens aux actions de 1' indiv idu, mais 

comprendre so n comportement. Cette compréhension mènera à la connaissance : 

La conna issance que l' on appe llera phénoménologique explic ite la véri té 

de l ' expérience premi ère du monde socia l, c ' est-à-dire la relation de 

fam i 1 iarité avec 1 ' env ironnement fam i 1 ier, appréhension du monde soc ial 

comme monde naturel et allant de soi, qui, par définition, ne se réfléchit 

pas et qui exclut la question de ses propres conditions de possibilité34 . 

32 Phénoménologie el structuralisme. 
33 L' habitus, l'hexis corporel, le schéma de perception, le schème générateur, le sens pratique. 
34 Pierre Bourdieu. <<La théorie du sens pratique », Éditions de Minuit , (Paris), 1980 : 234. 



33 

c) La reproduction des hiérarchies sociales et la violence symbolique 

Par violence symbolique, Bourdieu se réfère aux rapports de domination. Toute sa 

théorie de la domination masculine35 s ' ajuste sur ce que Bourdi eu appelle les 

violences symboliques. 

« Et j ' ai auss i toujours vu dans la domination mascul ine, et la mani ère 

dont e lle est imposée et subie, l' exemple par excellence de cette 

soumiss ion paradoxale, effet de ce que j ' appelle la v io lence symbolique 

( ... ), qui s ' exerce pour l' essentiel par les voies purement symboliques de 

la communication et de la connaissance ou ( . .. ), à la limi te, du 

sentiment »36
. 

Il est important comme le signale Bourdieu, de prendre acte et rendre compte de la 

construction sociale des structures cognitives qui organisent les actes de construction 

du monde et de ses pouvoirs. Il fa ut arriver à se rendre compte que cette co nstruction 

est le fa it d ' un pouvoir qui se trouve dans le corps des dominés. C'est a insi que la 

reconnaissance de la domination demande touj ours un acte de co nnaissance. Si 

Bourdieu note que le trava il de Weber sur l' aspect producti f des systèmes 

symboliques37 peut fournir une voie de compréhension, sa principale préoccupation 

est de casser l' a lternative de la duali té objective/subj ective. Pour ce fa ire Bourdi eu 

explique qu ' il ne faut pas les di ssocier l' un de l' autre, mais plutôt les intégrer l' un à 

l' autre. « Le point de vue des agents qui sont pris dans l' obj et (le subjecti f) et le po int 

de vue sur ce point de vue auquel le travail d ' analyse permet de pa rvenir 

35 Pierre Bourdieu Pierre. << La dominatio n masculine >> , Éditions Le Seuil, (Paris), 1988. 
36 Ibid. : 11-12. 
37 Système religieux surtout chez Weber. 
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(l'obj ecti t)38 . Cette entente entre l'obj ectif et le subj ecti f s ' avère, pour Bourdieu, 

impérative afin de parvenir à décrire les fa its sociaux dans leur double véri té 

objective/subjective, seul e garanti e d ' une rée ll e compréhension des phénomènes de 

violence symbolique. 

La violence symbolique diffère de la violence physique, car elle est effectuée sur le 

plan mora l et non pas sur le corps humain comme on l' entend du po int de vue 

physique en biologie . É tant donnée sa nature « symbolique » , elle est par défaut 

intangible et donc invisible . Bourdieu explique que sans cette domination sociale, la 

fo rce de violence serait plus brutale et passerait par des actes de violence physique et 

non pas par une form e de press ion soc ia le, à la fo rme d ' entente mutue lle . La vio lence 

symbolique invisible peut être comparée à ce que nous qualifierons plus tard dans 

notre projet, de patriarcat invisible. Les dominés so nt « soumis » au diktat des 

dominants, ma is n' ont pas réell ement conscience de cette domination. 

L'o rdre social mis en place par la v io lence symbo lique comm e l' explique Bourdi eu 

devient naturel pour les dominés qui sont placés à un niveau inférieur par les 

dominants. Les hiérarchies sociales se fo nt dès lors naturellement. La place des 

dominés est prédéterminée par les dominants. Bourdieu qualifie les dominants 

comme les « êtres perçus » et les dominant comme les « êtres qui perçoivent » aussi 

cette prédéte rmination menta le va permettre à tout un chacun d ' accepter sa place dans 

l'espace socia l. Puisque les dominés incorporent les structures cogn itives mises en 

va leur par les groupes dominants . Cet acte d ' incorporation va prendre la fo rme d ' un 

acte de reconnaissance de l' ordre social imposé. 

38 Pierre Bourdieu. << Méditations pascaljennes »,Éditions Le Seuil, (Paris), 1997 : 272. 
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d) La th éori e de l' espace social 

Pour mieux comprendre les problèmes sociaux de représentations de l' individu par 

rapport à sa position dans la structure sociale des classes, Bourdieu va expliquer 

l' espace socia l. En rupture avec la théorie marx iste, la construction de la théorie de 

l' espace socia l avance que l' individu peut dess iner le monde social sous la fo rm e 

d' un espace multidimensionne l. Bâtissant ses bases sur des principes de 

di fférenciation ou de di stribution, dépendamment de l' espace social par lequel il est 

entouré. En effet, sa théorie co ntrairement aux théories marxistes39, est influencée par 

les théories de diffé renciation40
. Bourdieu fait la diffé rence entre classe sociale et 

espace social, pour lui : 

Ce qui ex iste, c ' est un espace social, un espace de différences, dans lequel 

les classes existent en que lque sorte à l' état virtuel, en pointillé, non 

comme une donnée, mais comme quelque chose qu ' il s ' ag it de faire4 1
• 

Pour Bourdieu il ne fa ut pas construire le monde à partir de catégories, mais 

comprendre les relations qui coexistent dans ce monde. Ces types de relations sont 

déterminés par la place de l' individu dans cet espace social. Pour déterminer la place 

de l' individu dans l' espace social, Bourdieu explique qu ' elle dépend des différentes 

formes de capitaux que ce même individu aura accumulés tout au long de sa vie. Il 

explique aussi que cette position n' est pas touj ours consciente pour l' individu et se 

caractérise par 1 ' action dominant/dominée. 

39 Tradition plus axée sur Aristote el Hegel. 
40 De Durkheim et Parso ns. 
41 Pierre Bourdieu « Raiso ns pratiques : sur la théorie de l' action >>, Éditions Points Essaie, (Paris), 
1996: 28. 
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2.1.2. La théorie de Berger et Luckmann 

E n se basant sur le livre, « The Social Construction of Reality » , Berger et Luckm ann 

veulent expliquer les fo ndements de la réalité comme étant une réalité co nstruite. À 

partir des trois prémisses qu i vont être développées dans la partie qui suit. 

a) Le fo ndement de la connaissance de la vie quotidienne est le langage 

La connaissance présente dans la réalité de la vie quotidienne peut être étudiée à 

l' aide de l'approche phénoméno logique. À part ir de cette analyse, la réa li té peut être 

j ustifiée. D ' après Berger et Luckmann, il existe de nombreuses réa lités, ma is cell e de 

la v ie quotidienne pri me sur les autres. Le langage étant l' outi l princi pal de la réa lité 

et de la co nnaissance. Par le langage Berger et Luckmann affi rment qu ' il ex iste une 

réa li té objective, car c' est par le langage qu ' une in teraction est possible . 

« L ' objectivité de la vie sociale se résume aux fro ntières coercitives du langage » 42. 

Ils partent du pnnc1pe que La vie quotidienne bâtit ses fo ndements à partir de la 

routine, les diffé rents problèmes rencontrés vont être résolus à parti r de la réalité de la 

vie quotidienne. Les cadres spatiaux temporels vont structurer notre conscience. La 

réa lité de la vie quotidienne se structurera donc à parti r des différents temps passant 

par la connaissance. Le facteur temps étant primord ia l à l' évo lu tion par rappo rt aux 

42 Danielo Martucell i, << Avant-propos, une sociologie phéno ménologiq ue quara nte ans après » Texte 
du cours FCM-7000 (Montréal) : 18. 
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interactions de l' individu socia l par rapport à la vte quotidienne. Afin de rendre 

possibl e l'objectivité de la subjectivité de notre conscience, le langage va engager un 

système de symboles qui légitimeront cette objectivité. Le langage va permettre une 

transmission de la connaissance, ordonnant la vie quotidienne par rapport à ses 

propres expériences, mais selon aussi des règles générales. La symbolique du langage 

construit le subjectif en objectif qui jusqu'alors était inaccessible à l'expérience de la 

réalité de la vie quotidienne. 

b) La société comme réalité objective soumet l' individu au pouvoir 

L' institutionnalisation apparaît lorsqu'au moins deux individus vont accomplir 

ensemble des actions. Lorsq u' il y a partage d 'action, l' institution va jouer un rôle 

contrôlant, qui va gérer les relations entre individus, déterminant leur place et la 

condition socia le de chaque acteur prenant part dans l' inst itution . E lle permet la 

division des tâches au se in d ' un groupe donné. De plus, la reproduction d'action 

similaire mène à une habitude. Cette habitude va se transformer en modèle. Ce 

modèle va être assimi lé par l' autre. À cette image l' institutionnalisation est un modèle 

transmissible et modifiable dans sa subjectivité. Une fois « objectivisé » sa 

modification va être moins flexible. Les différentes institutions ne sont pas a priori 

intégrées43
. Mais certaines connaissances peuvent être communes à un groupe, une 

différenciation par concession où le construit social existe. En fait, c'est la 

structuration de l' individu qui intègre les différentes institutions, qui est accentuée 

43 Expliqué dans la sociaUsation secondaire. 
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lors de 1 ' échange avec d' autres. « La réciprocité signifiante des processus 

d' insti tutionna lisation »44. 

Les institutions ont pour rô le l' apprenti ssage, e lles vont transmettre un savoir simple 

à mémori ser pour l' individu . Les fa its implicitement appris par les individus vont être 

retransmi s par rapport au rôle de l' individu dans le monde social défini ssant auss i 

leurs places dans ce même monde. Cette transmission implique un contrôle, mais 

aussi une légitimation face aux institutions. Sans oublier que les institu tions détenant 

une partie de la connaissance ont une portée commune à un problème partagé. 

Outre 1' insti tut ionnalisation, pour Berger et Luckmann le processus de légitimation 

est nécessaire. En effet la légitimation se place comme explicative et justifica tive face 

à la transmission de la connaissance. Elle joue un rôle « policier » entre ce qu ' il faut 

et ne faut pas fa ire. E lle met l' accent sur l' univers symbolique comme théorie au­

dessus de toutes théories légitimant toutes actions, défi ni ssant l' univers symbolique 

comme étant le lieu où toutes les activités humaines sont in tégrées. 

44 P. Berger & T. Luckmann . << La Construction sociale de la réalité>>, Armand Colin Éditeur, 
Trad uction fra nçaise, (Paris), 2012 : 91. 



39 

c) La société comme réa li té subj ective est l' identi fica tion à l' autre 

L ' indiv idu fa isant partie de la société in tério rise la réali té à travers, dans un premier 

temps, la socia li sation primaire, te l qu 'expliqué dans leur livre et, dans un deux ième 

temps, la socialisation secondaire . 

U ne société dans laquelle des mo ndes contradictoires sont généralement 

disponibl es au niveau du marché, entraîne des co nstellations spécifiques 

de la réa li té et d ' identité subj ect ives45
. 

Dans un premier temps la socialisation primaire va être intériorisée, rendant la réali té 

objective subjective. L ' individu à l' aide de cette in tériorisation va comprendre 

l' autre. En comprenant l' autre, il est a lors possible pour l' indiv idu de partic ipe r à une 

réali té sociale, qui peut (et devra) évoluer dans le temps. À noter que le temps de la 

socia li sation primaire est l' enfa nce. Ce processus se base sur les émotions et le sens 

cogni tif du monde qui entoure l'enfa nt. E n s' ident ifiant à l' autre, l' enfant va 

intério riser les émotio ns, mais aussi une identité qui devient dès lors subjective. La 

fo rce de la socia li sati on primaire est qu 'en tant qu ' enfant, le sujet n ' a pas d 'autre 

cho ix que ce lui qu ' il vo it. JI est obligé d ' ass imiler les s igni ficat ions qu ' on lui 

présente. En somme la socialisation primaire renvoie au foyer 46de la socié té dans 

laque ll e l' enfa nt va grandi r. Auss i l' enfa nt devient un membre de cette société et agit 

selon les signifiants auxquels il aura été exposé. 

45 45 P. Berger & T. Luckma nn . << La Construction sociale de la réali té>>, Armand Colin Éditeur, 
Trad uction fra nçaise, (Paris), 2012 :28. 
46 Maiso n, parents, frères, sœurs. 
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La socialisation secondaire elle, concerne une deuxième étape de la vie, la sortie de 

l' enfa nce et l' entrée dans le monde acti f. C ' est le processus d ' intério risation 

institutionne lle. L ' enfant ayant acqui s les bases, va pouvo ir à présent communiquer 

efficacement dans la société. À 1' ins tar de la socialisation primaire, la secondaire ne 

s ' ori ente pas sur l' émotionnel, ma is plutôt sur le rationnel. L ' identité instituti onnell e 

n' est pas phys ique47. L' individu se place dans une lignée d ' apprenti ssage et non plus 

d ' ass imilation. L ' individu doit effectuer un travail sur lui-même afin de renforcer son 

identité socia le. Ces référents ne sont plus son foyer, mais d ' autres indiv idus en qui il 

peut projete r une volonté d ' accomplissement. 

Pour éviter toutes tensions dans la structure sociale, il serait idéal que la socia lisation 

primaire et secondaire soit en continui té dans le processus de développement. Une 

discontinuité des deux pourrait amener à des tensions identitaires et par conséquent, 

affecter la s tructure sociale. Certes lors de la socialisati on secondaire, l' individu va 

être exposé à différentes réa li tés, de manière à ce que l' individu réuss isse à 

appréhender des mondes différents tout en gardant sa place initiale dans la structure 

sociale . 

Ai nsi la société, par les processus de socialisation primaire/secondaire va apparaître 

comm e une réalité subjective. Pour que la soc ia lisation so it réuss ie, il faut qu ' il y a it 

continuité entre réalité objecti ve et réalité subj ective. Il s ' agit pour l' individu 

d ' intégrer les concepts de mo i socia l et de moi in terne, afin de maintenir la s tabilité 

sociale. Dépendamment des sociétés, la socialisa tion sera considérée comme réussie 

ou non. Les socié tés plus individualistes, ne prenant pas conscience du moi externe 

47 La socialisa tion pri maire renvoie à 1 image des parents, image physiq ue. 



41 

dans leur construction de la réalité subjective, auraient plus tendance à agrandir 

l'écart entre deux socialisations48 et donc à rater le processus. 

2.1.3. Points communs et divergences 

Les auteurs dans l'ensemble de leurs travaux partent de leurs études respectives par 

rapport à la dualité objectivisme/subjectivisme basée sur la connaissance. 

L'objectivisme renvoie à une vision sociale prédéterminée par les conditions 

matérielles de la vie de l' individu. Ces conditions vont influencer le développement et 

la trajectoire de l' être tout au long de sa vie. Le subjectivisme, plus développé dans 

les travaux de Weber, quant à lui , part du principe que l' individu est libre dans ses 

pratiques. Les institutions et le « matériel » 49 résultent de cette liberté. Trois enjeux 

communs sont facilement repérables chez nos protagonistes. 

L'habitus/la routine. 

L ' espace social/le monde social. 

La notion de pouvoir/légitimation . 

La finalité de ces enjeux est que l' individu doit atteindre la connaissance de son 

statut/position dans l'espace social pour, soit l'accepter, so it le dépasser. Pour 

Bourdieu, la révolution marxiste est une révolution de classe qui ne va pas changer le 

paradigme dominant/dominé. Il est d 'accord avec une révolution de classe, mais 

celle-ci doit être développée aux autres structures de la société. Chez Berger et 

Luckmann , la connaissance doit se faire à travers la réalité subjective et objective. 

48 Primaire et seco ndai re. 
49 Classes sociales, conditions matérielles. 
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Mais pour réussir à « changer » de manière effective/efficace, il faut passer par la 

légitimation du pouvoi r et par la reco nnaissance dans le monde social. Dans la 

continuité épistémologique du constructivisme Bourdieu, Berger et Luckm ann 

s'a lignent avec la pensée de Piaget sur la connaissance qui doit se fai re par 

l' in teraction 

L ' inte lli gence ne débute a insi ni par la conna issance du moi, ni par ce lle 

des choses comme telles, mais par celle de leur interaction ; c'est en 

s'orientant simul tanément vers les deux pô les de cette interacti on qu ' e lle 

organise le monde en s 'organisant elle-même50. 

Selon une approche épistémologique de type constructiviste, les trois auteu rs mettent 

plus l' accent sur la construction soc iale ou, comme Bourd ieu l' appelle, le 

constructivisme structurali ste, mettant l' ind iv idu au centre de leurs études. La 

connaissance est un moyen, mais non une fi n en soi. Omettant de souligner 

l' importance du processus de connaissance qui est continu dans le temps et qui est le 

moyen ultime grâce aux interactions, de pouvoir construire un Moi autre. La 

compréhension du monde se fai t par la connaissance, qu ' e lle so it acquise dans la 

réalité subj ective ou objective (comme Berger et Luckmann le veulent) . Dans ses 

travaux Piaget, lui , ins iste sur l' importance de la continui té, qu ' il qua lifie de 

processus de « construction continue » et même de « construction indéfinie ». Pour 

lu i, l' apprenti ssage est le résultat du « processus dynamique », établi par deux 

processus : l' ass imilation et l' accommodation5 1
• 

50 Piaget, 1983; cité par Le Moigne, 1995, p.71. 
51 Théorie de l'apprentissage. DESTE. Partie 4.2 le constructivisme. Récupéré de 
http: ljute3.umh.ac.be/co urs/thappracred ite/module6a-4b.htm#TOP 
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En somme, le paradigme constructiv iste fa it ressortir l' intersubjectiv ité entre les 

individus. Les contextes socioculturels sont le résultat de la connaissance produite par 

les interprétations ; partages dans e t par l' interaction des individus. Il s ' agira it de 

comprendre le socioconstructivisme comme une des branches d 'études du 

constructivisme. 

En conclusion, malgré leurs divergences, les théories des trois protagonistes se 

retrouvent en de nombreux poin ts. Elles dessinent une esquisse de la construction 

soc ia le, en donnant des pi stes d ' interprétation . Plus que des pistes en fa it, ce sont des 

démarches à suivre pour expliquer des phénomènes sociaux, des co nstructions 

sociales qui pourraient être cassées et/ou reconstruites, s i 1' indiv idu prend conscience 

de la sphère sociale dans laquelle il évolue. 

Du poin t de vue sociologique le constructivisme social aide à comprendre les facteurs 

de domination et les relations dominant/dominé. Il aide à comprendre 1 ' acceptation de 

ses relations de la part des dominés, nous pouvons prendre l' exemple du 

co loni ali sme. li ne faudrait pas mettre de côté l' aspect communicationnel de ces 

théories, en plus de leurs pertinences sociologiques, quand les principes des théo ries 

constructivistes sont appliqués à la communication. Je me base effectivement en cela 

sur la définition suivante de la communication : 

La communication est une série d ' interactions définies en termes 

d ' échange, de négociati on et de confli ts . Donc par extension, c ' est une 

mi se en scène d ' une série d ' interacti ons à l'un ou l'autre des niveaux: 

micro/macro organisationnel, interpersonnel/intra/inte r organisationnel e t 

international. Déterminant le déroulement de ces interactions en termes : 

d 'échanges, de négociations et de conflits . Où faut-il fermer les 

guillemets ? 



Présupposé 1 : La mise en scène et le décodage de mes interactions so nt 

constamment reco nstruits en fo nction de la perspective de chacun des 

in tervenants en présence. Ce qui implique qu ' il n 'y a j amais un seul 

s ignifié, ma is une multi tude d ' interp rétants, présents pour chaque 

situation d ' inte raction. 

Présupposé 2 : Le travail de décodage et de reconstruction varie selon le 

groupe d 'appartenance et de référence, l' a ire culture ll e d 'o rigine et 

l' insertion dans un contexte interculture l. 

Présupposé 3: Pour un même indiv idu, ces réseaux d ' interprétants ne 

sont pas s tatiques, mais dynamiques. En constante transformation dans le 

temps, selon ses différentes expériences et inte rvenants52. 
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Ces théories permettent de mettre une place un schéma à la fois in terp réta tif et 

explicatif de l' évo lu t ion communicationne lle au se in d ' une société donnée X. En 

l' occurrence dans ce proj et-ci, la société étudiée étant les immigrantes libanaises à 

Montréal. 

52 
Claude-Yves Charron. « Comm unication et ges tio n de crise>> FCMSOOA Université du Québec à 

Montréal , (Montréal) 2015. 
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2.2. L ' approche intercul turelle 

L'approche in terculture lle v iendra compléter la base de mon ana lyse partant des 

concepts de l' approche constructiv iste. E lle est surtout pertinente par rapport à 

l'ana lyse des différents parcours mi grato ires de l' échantillon futur. 

Cette approche va nous permettre d ' une part, de penser l' identité de façon pluri e lle, à 

l' a ide de concepts te ls que la double identi té versus une seule identi té avec des 

appartenances multiples et d ' autre part, d ' interpréter les influences de la cul ture sur le 

modelage des ac teurs sociaux. Il convient également de mettre 1 'accent sur le rapport 

avec « autrui » puisque les immigrantes sont des actrices actives qui vont se 

construire à travers leurs relations et donc leurs interactions. 

2.1. Éthique et communication 

Une parenthèse éthique est de mise pour une bonne continuat ion de l'ana lyse des 

récits de vie dans les chapitres qui vont suivre. Rappelons-le, il s'agit dans ce 

mémo ire d 'étudier le déve loppement de la condition féminine des femm es 

immigrantes libanaises à Montréal, ainsi que leurs nouvelles constructi ons identitaires 

à travers leur parcours migratoire. 

Le domaine éthique étant assez vaste prenons comme point de repè re le texte de Paul 

Ricœur (A nnexe C). Dans ce texte l' auteur développe le passage de l' éthique à la 
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mora le . S ' il y a une primauté de l' éthique sur la mora le, il y a auss i une nécess ité 

pour l' éthique de passer par le cribl e de la norme pour que l' éthique puisse 

représenter ce qui es t bon pour moi et pour les autres dans des ins titutions justes. 

L 'éthique est antéri eure à la notion de lo i morale. C ' est un intermédiaire entre les 

libertés et la neutralité de la loi morale, qui elle comprend les normes, les impératifs 

et les lo is, dans un souc i d ' universali té. Pour expliquer le passage de l' éthique à la loi, 

l' auteur part de la notion de liberté qu ' il déve loppe à part ir des tro is pô les, « je », 

« tu », « il » : souci de so i, souc i de l' autre, souci de l' institution. 

Le pôle « je » est une liberté qui veut être à la première personne. Mais pour se 

réfléchir, cette liberté qui se pose elle-même, a besoin de plusieurs notions, sino n elle 

ne fait que se poser dans sa conv iction d ' être et s ' exprime dans des œuvres, faute de 

pouvoir se réfléchir53
. En posant sa liberté, « je» s'élo igne et s 'oppose à la nature 

dans son ensemble. C'est le début de l' éthique: opposition du « pouvoir être » Qe) à 

1 ' être donné ( la nature et ses lo is), le faire au tout fa it. Pour se découvri r et se réaliser, 

la liberté du « je » doit effectuer Je parcours du « Je peux » : C'est 1 'œ uvre de toute 

une vie. L ' être libre se réalise dans la durée de l' ensemble d ' une vie . C'est ce passage 

dans la durée de la liberté que l' on nomme éthique. Cependant, une inadéquati on 

jaillira entre « le dés ir d 'être » et la réalisation, engendrant une faillibilité, un écart, 

une premiè re négativité . À l' affirmati on du « pôle, je » doit s ' aj outer « la volonté que 

la liberté de l' autre so it ». Le « pôle tu » est l'alter ego. Le « tu » aussi dit « - je » et 

le fait de comprendre ce que veut dire « je » aboutit à la compréhension que 1 ' autre 

es t aussi « je » pour lui-mêm e. Reconnaître sa liberté et ce ll e de l' au tre comme éga les 

53 « Je suis ce que je peux, et je peux ce que je suis >> . 
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et emblables, inaugure une réciprocité de responsabilité 54 . On reconnaît que les 

libertés sont « semblables », mais un « nouveau moment négatif » apparaît quand les 

libertés s' opposent et que l' une voudrait annihiler l' autre. 

Ce langage entre deux locuteurs, « pôle-je »/« pôle-tu », va nécessiter un tiers, ou 

« référent commun » : Le « pôle-il » qui sera le dépositaire de la règle, du juste 

partage dans la « relation intersubjective entre deux positions de libertés. Il faut 

légitimer le recours à une « norme » pour maîtriser l' élan éthique en vue de 

l' universalité. Tout éveil à la vie consciente se fait au sein d ' une praxis collective, 

antérieure à cet éveil. Le langage peut illustrer ce cas : Pour parler, on suppose 

l' exi stence d ' une langue « déj à codifiée »55 . 

L 'éthique se rapporte à la « socialisation de l' individu », se mettre à la place d ' autrui , 

nouvelle norme sociale, qui entraîne la ocialisation. Mais cette socialisation requiert 

le droit égal des libertés issues du « pôle-je » et du « pôle-tu ». La règle devra être 

intériorisée pour que sa neutralité soit reconnue et respectée pour sa supériorité. Elle 

sera ensuite acceptée ou refusée. 

Dans la partie « constitution de la notion de valeur », l' auteur développe le passage de 

l'éthique à la morale, de la particularité à la neutralité, en commençant son analyse 

par la notion de valeur : le courage, la justice, la tempérance, e tc. La valeur est fondée 

dans l' intention éthique. La notion de valeur a rapport avec la triangularité des trois 

54 << T oute l' éthique nai t donc de ce redoublement de la tâche dont nous parlions: faire advenir la 
liberté de l' autre comme semblable à la mienne. L' autre es t mon semblable ! Semblable dans l' altéri té, 
autre dans la similitude>>. 
55 No us ne pouvons agir qu 'à travers des structures d ' interaction qui so nt déjà là et qui tendent à 
déployer une histoire propre, fai te d ' innovatio ns, d ' inerti es et de sédimenta tions. (P.43) L' action 
humaine est oumise à des règles. 
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pôles. Dans la notion de valeur, on détecte dans un premier temps «évaluer » et dans 

un deuxième temps so n pendant, « préférer ». Or, préférer est un acte libre : Liberté 

du « pôle-je » et liberté du « pôle-tu ». Chacun va réaliser sa p ropre liberté dans sa 

capacité de cho is ir, de préférer et d ' ag ir intentionne llement. Celui qui peut se poser 

en agent libre de ses actes peut « hiérarchiser » ses préférences. Les actes que chacun 

va effectuer selon sa propre liberté vont s' inscrire dans des œuvres soumi ses au 

jugement des autres. C'est à ce moment que 1 'on retrouve le « pôle-il » comme 

médi ation en ti ers, vivre en harmonie avec et pour l'autre dans une communauté 

hi sto rique qui n 'est pas réductibl e aux re lat ions interpersonne lles . Cependant la 

valeur est périodique, puisque tributaire des préférence et évaluations individuelles. 

L' idée de va leur précède la règle qui rend poss ible la communion et la coexistence 

des libertés, puisqu 'elle les rend éga les les unes aux autres. La va leur est un 

compromis entre le désir de li berté du « pôle-je » et la reconnaissance de celui du 

«pôle-tu » et une s ituati on éthique préétablie à l' émergence de ces deux pô les. C'est 

pour cela qu ' il y a une histo ire des va leurs antérieures à l' individualité . 11 fa ut 

souligner le rô le de l'éducation, qui sera de cana liser chaque liberté et de l' inscrire 

dans ce tissu commun des valeurs, qui est un processus de socialisation. La 

socialisa tion des valeurs doit aussi pouvoir accompagner le parcours de la réalisation 

de la liberté56 . Les valeurs sont subséquentes des préférences individuelles et des 

reconna issances mutue lles. On arrive au tournant de l' interd iction. S i notre désir n' est 

pas confo rm e à la règle, il va se heurter à l' interdiction, qui se trouve à la j oncti on de 

1' idée de va leur et des notions d ' impératif et de lo i. Les va leurs transcendent nos 

désirs no n confo rme au bien universel. La règle se retourne contre nou -mêmes ou 

contre notre désir négatif. La règle départage le normal (une valeur) et le 

patho logique (un dés ir négatif). L' impérati f, « il fa ut», s' impose dans sa neutra li té 

qu i ne dépend plus ni de mon projet de liberté, ni de la reco nnaissance de la liberté 

56 Cette dialectique de la socialisation et du j ugement moral privé fait de la valeur un mixte entre, 
d une part, la capacité de préférence et d 'évaluatio n liée à la requête de li berté - prolo ngée par la 
capacité de reconnaissance qui me fa it dire que ta volonté vaut autant que la mienne et, d 'autre pa rt, 
un ordre social déjà éthiquement marq ue. 
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d ' autrui . C'est le commencement de la mora lité qui va s'exprimer par des 

interdicti ons pour échapper au pouvo ir d ' une vo lonté sur une autre . Pour cela la 

mora le va s'exprimer par des in terdictions. L' in terdic tion morale comme nce quand 

mon désir ne correspond plus au préférable, à la valeur57
. L' étape ultime de ce 

cheminement de la liberté à la va leur, de la valeur à l' in terdiction, de l' in terd iction à 

l' impérat if, est la lo i mora le qui tra itera la personne comme une fin . Le sujet est avant 

tout un cho ix moral, pui sque da ns l' a ltérité des pô les « je» et « tu », il se pense so i­

même (pôle- il) comme un autre. L'autre auss i constitue son ident ité. D ans la 

conscience mora le, on retrouve une sciss ion de l'être : l 'être de la no rme qui 

comm ande à l'être de l' arb itraire. On aboutit à une équation, commander/obéir, une 

scission de la même volonté e ntre un maître in té riorisé e t un disciple également 

intér iorisé. C 'est la conscience mora le, qui est encore à ce stade de l' ordre de 

l' im pératif avant de déboucher sur la lo i, qui e ll e introdui t la di mension d 'ordre 

universel. La morale se ratio nalise et devient loi. 

En conclusion nous pouvons d ire que la premi ère étape de l'éthique qui est le souci 

d ' une v ie bonne est sui v ie par un souc i d ' uni versali té c'est-à-dire un passage à la 

norme donc à une exigence de rat ionali té. L'éthique est un bâtisseur qui va construire 

tous les po nts qui relient la liberté à la loi. 

Il est impo rtant de penser la communication comme la réa li sation d ' une entente entre 

plusieurs individus. Kant considère le partenaire comme une fi n en soi. Sa position 

déontique est appuyée par l' impératif catégorique 58 (repères p.27). L ' impératif 

catégorique de K ant v ise à transformer l' homme en être mora l. Il va s ' in terroger sur 

57 Elle permet de mettre les valeurs à<< l'abri de l'arbitraire de chacun >> . 
58 Enrico Carontini << Repères pour penser la communication >> Université du Q uébec à Mo ntréal. 
(Montréal) 2014: 27-28. 
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les conditions des actions humaines et aux conditions qui vont rendre ses actions 

« morales ». 

Chez Kant, il y a clairement une vo lonté d' universa li sation de la max ime. Voul o ir 

que la maxime de mon action soit une loi univer elle. Partant de ce principe pour que 

la max ime so it juste il faut qu ' elle satisfasse un test d' universalisation. De plus, 

«autrui » n' intervient pas rée llement dans l' impératif catégorique le respect moral se 

fa it par la ra ison et la lo i et non pas par les personnes que nous rencontrons. D 'où 

1 ' omi ssion du pôle-tu. Aussi chez Kant je dois respecter autru i, par rapport à moi­

même en premier lieu et par rapport à la raiso n qui est en moi (expliqué dans Critique 

de la raison pratique). Le principe de la morale es t une loi que la raison adresse à la 

liberté de l'être raisonnable chez Kant (repères p.28). 

Habermas quant à lui, adhère à la pensée de Kant, mais va au-delà de l'éthique 

kantienne. JI soutient qu ' une lo i ne devient uni verselle que si les «autres» sont en 

accord avec cette loi. Pour ce fa ire, le langage doit se concrétiser en discussion par la 

rationali té. Contrairement à Kant, pour Habermas, l'autre pensé n'est pas l'autre rée l. 

Il fa ut instaurer une communication avec autrui et partager mon jugement avec le sien 

dans une discussion réelle et non une discussion pensée. La communication alors vise 

nécessairement 1 'entente. Et c'est 1 'abouti ssement de cette entente qui pourrait 

progressivement déboucher, dans une perspective idéale, à une universalisation. En 

somme la communicati on est une fo rme d ' émanc ipation. À travers ces ententes, c'est 

l'ensemble de l' hum anité qui va pouvo ir s'émanciper. On ne peut pas donner de 

fondement idéal aux règles si l' on omet volonta irement des catégories de personnes 

devant partic iper à ce processus. Pour Habermas un groupe ne v it que parce qu ' il 

communique. Il parle des sociétés dans leurs réa li tés concrètes, et grâce à l'a priori 

qu ' une di scuss ion peut se fa ire par rapport aux intérêts. 
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L 'outil communicationnel pour qu ' il puisse y avo ir entente est év idemment le 

langage. La communication se fa it par le langage. Apel part d' une perspective 

commune, il distingue deux niveaux dans l'éthique de la di scuss ion. Le premier 

niveau est la fo ndation ultime. Niveau de la communication idéale comme a priori de 

la co mmunauté de la communication, d 'où dérivent les règles du dialogue; chaque 

indi vidu une fo is engagé dans l' universalisation de la maxime s' engage dans un 

trava il de conviction mutue lle. Or toute personne ayant la vo lonté d' aborder une 

maxime universelle doit accepter le présupposé qu ' e ll e devienne membre ipso facto 

de la communauté idéale. La communauté idéale étant le lieu de la communication 

qui veut atte indre une entente. Cette vo lonté d 'acte par lequel l' ind ividu s ' engage le 

rend déjà membre d ' un a prio ri , qui n' est rien d' autre que la communauté idéale. 

Aussi la volonté de persuader doit obéir à des règles. Or faire semblant de fa ire partie 

de la commun auté par un acte non éthique, par exemple le menso nge, en pensant 

mieux persuader les autres, est contra ire à l' éthique se lon Ricœur du « vivre-bien ». 

Ainsi les règles de la communauté idéale so nt intrinsèques et émettent des impératifs 

par elles-mêmes. La règle de justice serait de pouvoir argumenter avec les mêmes 

arguments que « l'autre » (l ' argu mentation étant un acte de langage). 

Le deuxième mveau chez Apel est le niveau de communauté réelle de la 

communication, défini par la situation historique. Le dialogue devient public, mais 

aussi interpersonnel. Il se concrétise et existe dans le réel. Ici la communication nous 

impose une respo nsabil ité planétaire. Chez Kant cette responsabili té était exclue de sa 

pensée. Dans son texte Ricœur va faire référence aux valeurs périodiques. Des 

philosophes comme Plato n ont essayé de faire de la valeur, un étalon de mesure, une 

essence éternelle. Or ces valeurs sont inévitablement en perpétuelle évolution. E lles 

peuvent fl uctuer au gré de l' hi sto ire. 
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2.2.2. La culture 

Le système cu lture l dans lequel chaque individu évolue prédétermine l' identité 

culturelle de ce même individu. Le passage d ' un environnement culturel à un autre, 

dans le cas de notre étude, le passage du Liban au Canada, a/aura des répercussions 

sur l' individu et son cheminement. En effet les programmations culturell es sont 

difficiles à changer à moins que l'on détache l' individu de sa culture première. 

Ces répercus ions auront ou non une influence sur la culture du protagoniste, 

puisqu 'à la manière de « l' identité », la culture n'est pas une entité figée dans 

l'espace/temps, mais est dynamique. 

El le est à l' image d ' un iceberg, formée d ' une partie émergée et évidente et d ' une 

partie immergée et invisible. Autant il est facile de modifier des comportements 

(habitus) tels que la langue ; il est beaucoup plus complexe de modifier les anciennes 

valeurs rattachées aux traditions et aux cu ltures du pays d 'origine. 

Dans ce mémoire nous utiliserons le terme culture selon la vision de deux auteurs. 

Selim Abou qui la considère comme attribut universel de l' homme en décrivant l'être 

humain comme un «animal constructeur » de culture (1986). Stuart Hall, pour lequel, 

la cu lture permet à l'être humain de comprendre le monde et ains i de lui donner un 

sens (1997). 
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E n somm e, les enj eux de l' interculturali sme sont les enj eux de gestion du plura li sme, 

l'éthique, l' immigrati on et l' intégration. 

2.2 .3. Identité plurielle, double identité ou identité unique à appartenances multiples 

En s' attardant sur l' approche interculturelle, il s ' ag ira de ne pas oubli er les enj eux 

re latifs aux filtres culture ls et sociaux auss i bien que les enj eux d ' appartenances 

identitaires. 

Tout d ' abord à des fin s ana lytiques, je vats définir les di fférents types de 

féministes/mouvements féministes qui existent de manière générale, pour porter mon 

analyse sur les travaux de Nancy Fraser (ouvrage de référence Justice sociale, 

reconnaissance, redistributi on de l' ordre socia l et le féminisme en mouvement) . 

On peut distinguer les diffé rents « féminismes » suivants : 

- Le féminisme égalitaire qui insiste sur la différence sexuelle, il réclame un 

traitement social équivalent entre homme et femme. 

- Le fémini sme de l' autonomie porte sur l' indiv iduali sati on de la femm e et son 

existence en dehors de référence aux hommes. Évoluez socialement en tant qu e 

femme par rapport à sa propre individualité et non pas par opposition à « l' homme ». 

L ' émergence de ces types de fémini sme est plus ou moins to lérée, vo ire acceptée 

dans la société québécoise, mais ce que le politique crain t est le bouleversement de 
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l' espace public par rapport à l' émergence du mili tantisme fém ini ste. En 1969, les 

étudiantes de l' université de McG ill fo rm ent le « Women' s L iberation Movement » 

(prenant exemple sur les États-Unis). Dans la même année, le Front de libération des 

Femmes (FLF) voit le jour. Contrairement aux autres groupes déjà présents dans le 

co ntexte québécois, ces groupes revendiquent une volonté de créer un mouvement 

d ' avant-garde et veulent recourir pour fai re valoi r leurs revendications, aux principes 

de l' action directe. 

Dans les années 1970, le concept de genre se place dans une perspective critique 

selon les féministes. Nancy Fraser développe dans ses ouvrages Justice sociale, 

redistribu tion et reconnaissance et le féminisme en mouvement des années 1960 à 

l' ère néo libéra le, une réflexion philosophique et po litique sur l' évo lution des sociétés 

co ntemporaines (de co nsommation). 

« À l' exception de quelques irréductibles, même celles qui rej eta ient la 

psychanalyse finirent par accepter le genre comme identi té ou 

"construction culture lles"; d' où le fa it qu ' on retrouve essentie llement la 

théorie du genre auj ourd ' hui dans le champ des études culture lles. Ses 

liens historiques avec le marxisme, et avec la théorie de la société et 

l' économie politique de mani ère plus générale, se sont encore re lâchés, 

s' il s ne se sont pas complètement di ssous »59. 

Ainsi elle redéfi ni t l' espace public et les fo ndements de la justice socia le qui mènent 

à la reconnaissance, pour étudier le mouvement féministe dans le contexte actuel de 

la mondialisa tio n. 

59 Na ncy Fraser. << Le fémi nisme en mouvements. Des années 1960 à l'ère néolibérale » La découverte, 
(Pa ris) 2013 : 218. 
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Nancy Fraser se place elle-même en tant que féministe et veut que son travail soit un 

point déterminant de changements sociaux ou du mo ins qu ' il en fasse partie . Fraser se 

place volontairement dans la tradi tion des théories progressistes, mais les modifie à 

travers les théories féministes critiques et posts tructuralistes. 

Les mouvements sociaux s ' articulent autour de deux enjeux : 

La reconnaissance. 

La redis tribu ti on. 

La th èse principa le défendue par Nancy Fraser est qu ' une théori e de la justice sociale 

ne doit pas choisir entre le paradigme de la reconnaissance o u celui de la 

redistribution, mais considérer que ces deux enj eux sont essentiels et indissociables 

de la justi ce socia le. D ' où une « bi dimensionnalité » de la justice selon Fraser. Pour 

comprendre le concept bidimensionnel de la justice, il fa ut se référer à la deuxième 

thèse de Nancy Fraser : à 1' intérieur d 'une réfl exion normative de la justice socia le, la 

reco nnaissance ne devrait pas être considérée comme une conditio n de la réalisa tion 

de so i ou de la formation de l' identité indiv idue lle. JI s'agit de l' ana lyser comme une 

condi tion de la participation paritaire à la vie socialé 0. 

Par rapport aux injus tices sociales vécues par les femmes, Nancy Fraser démontre que 

le défaut de reconnaissance proviendrait du fa it que le statu t social de la personne est 

déterminé par « des modèles culture ls inst itutionna lisés qui l' empêchent de partic iper 

sur une base pari taire à la vie sociale » 61. D e ce fa it, s i les femmes n 'ont pas le même 

accès aux empl ois c ' est à cause des stéréotypes culturels dont e lles sont v ictim es. La 

60 Na ncy Fraser. « Social Justice in the Age of Identity Poli tics >> . Berl in disc ussion Paper: 27. 
6 1/bid. : 29. 
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place de la femme est préétablie socialement aux tâches domestiques et au bon 

fo nctionnement du foye r familial. Aussi Nancy Fraser ne suppose pas un abandon 

d ' identité, mais l'établi ssement d' une relation de subordination sociale, qui empêche 

la participation des femmes, entre autre , en tant que pai rs, à la vie sociale. 

La période d 'après-guerre est placée sous le signe de la consommation et de la 

production. Les sociétés occidentales e dirigent vers un nouveau capitalisme. Les 

sociétés évoluent à travers la consommation . Dans « Le féminisme en mouvement des 

années 1960 à l'ère néo libérale », Nancy Fraser explique l' importance d ' un double 

revenu non seulement à cause des luttes féministes, mais elle fa it également le constat 

que la norm e d 'un seul salaire masculin ne suffisait plus pour assouvir les nouveaux 

besoins de consommation. 

Dans une même perspective, pour Axel Honneth Je rapport pratique à soi se construi t 

par rapport au rapport avec autrui. Il expliquera ce concept dans sa théorie de la 

reconnaissance. Selon Honneth la lutte est indissociable/inséparable du concept de 

reconnaissance. Cette lu tte est plus perçue comme un processus de fo rmation de 

rapport pratique à so i à travers des attentes de reconnaissance à l' égard de l' autre. Les 

lu ttes pour la reconnaissa nce se déclinent à travers des attentes normatives visant à 

établi r l' identi té mora le en élargissant l' espace de reconnaissance dans l' espace 

public. Honneth va aussi proposer une défini tion de justice sociale fo ndée sur une 

« ébauche fo rmelle de la vie éthique » . La justice sociale peut être injustice et 

dépendamment du contexte, variera de positive à négative. 

Afin de dépa ser le structuralisme social, il faut redécouvrir le paradigme du suj et. 

Selon Hall le rapport de pouvoir se si tue au niveau culturel e t social. La culture est 
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constitutive des représentations faites du monde. Les dominés doivent se retrouver 

dans la représentation dominante, afin de participer tous au même mouvement. Dans 

cette optique les groupes dominés seront en mesure de rés ister à l' intérieur d' un 

certain cadre (limite) . La diversité d 'opinions est déjà construite dans une réa lité 

concrète, qui engendre la résolution des conflits. Le monde devient alors dépolitisé 

dans une réalité construite. Bourdieu, perçois cette réalité comme une in tériorisation 

des catégories, l' acceptation des structures et des règles. Dans « la domination 

masculine », Pierre Bourdieu dénonce le système de valeurs mis en place par les 

hommes, mais sans reconnaître les valeurs féminines. Dans sa théorie de la société et 

des groupes soc iaux, Bourdi eu tente de démontrer tout d' abord comment les 

hiérarchies entre les groupes sociaux se constituent, ensuite comment les pratiques 

culturelles occupent une place importante dans la lutte entre ces groupes ; enfin il 

démontre comment le système scolaire va jouer un rôle décisif pour reproduire et 

légitimer ces hiérarchies sociales. Pour Bourdieu, la femme montréalaise est libérée 

de la domination masculine, selon sa théorie soc iale. L'on peut dire qu ' elle est pour 

lui libérée socialement, mais ne voulant pas reconnaître les valeurs féminines, elle 

reste un être dominé, mais non soumis. 

Bourdieu ne s'attardant pas sur l' identité sexuell e, des moda lités de sa construction 

vont être critiquées par Thierry Vincent dans so n livre « L' indifférence des sexes ». 

Thierry Vincent critique tour à tour la pos ition de Bourdieu à l' égard de l' amour 

comme seul processus civilisa teur possible, face à la violence virile, ainsi que son 

espoir de parvenir, grâce à la subversion exercée par les mouvements homosexuels, à 

une « indiffé rence des sta tuts ». 
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2.2.4. Rapport à autrui et construction identitaire dans les relations et les in teractions 

La place de la femme dans une époque néo libérale où e ll e di spose d ' un éventai l de 

choix identitaires po sibles, reste à être définie. En effet, les différents mouvements 

fémin istes présents au Canada, à Montréal, n'arrivent pas à se retrouver sur la place 

publique, pour porter leurs valeurs et leur but de reconnaissance d ' une seul e et même 

voix. Ce dilemme engendre une faille dans leur système, exploitée par les opposants à 

ces mouvements émancipatoires. Les générations ont changé et ont évolué avec une 

société en mouvance continue. En plus du suj et de libéralisa tion de la femme 

canadienne, je vais m' intéresser, au positionnement des diffé rents mouvements 

féministes par rapport aux femmes immigrantes au Canada. Le mouvement féministe 

québécois va être confro nté au nationalisme. Une grande majorité des militantes 

faisa nt partie du FLF (Front de libération des Femmes) sont issues du nationalisme 

radical de la deuxième moitié des années 1960. Lors du référendum de 1980 sur la 

souveraineté du Québec, les féministes sont divisées. Émerge alors un conflit 

générationnel : Conflits entre les féministes qui se sont battues suite au gouvernement 

de Maurice Duplessis et les féministes plus jeunes et plus radicales. Le premier clash 

avec les femmes immigrantes apparaît lors de la célébration du 50e anniversaire de 

1 'obtention du droit de vote en 1990. Effectivement lors de cette célébration Lise 

Fayette fut proposée comme « marraine» de l'événement (ancienne mini stre 

responsable de la condition fémi nine dans le premier gouvernement du FQ en 1976). 

Or, Lise Fayette est la réalisatrice du documentaire : « Disparaître » . 

Dans ce documentaire, pour Lise Fayette, les immigrantes se voyaient attribuer la 

responsabili té d ' ass imil ation. Cependant, ces dernières voyaient dans cette décision 

une négation de leurs réali tés par les Québécoises francophones. Suite à cet 

événement, un colloque de réflexion sur les enjeux du féminisme québécois a été 
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convoqué en 1992, pour un Québec féminin pluriel les organisatrices soulignaient 

qu 'elles ava ient su «s'a llier, pour la premi ère fo is, la participation des groupes de 

femme de toutes couleurs et origines ethniques, un rapprochement de première 

importance pour toutes, vu la diversité des organisations de femmes des 

communautés ethnocul turelles et l' hi sto ire di ffi c ile de nos a lliances passées» 

(Beauchamp 1994 : 23). Lors de cette rencontre, la principale organisation féministe, 

la Fédération des Femmes du Québec (FFQ) va signer une entente de collaboration 

avec Femmes autochtones du Québec (FAQ) et mettra sur pied un comité des 

«femmes de diverses origines » ; première étape de reconnaissance des minorités 

féminines visibles, sur le territoire canadien, plus précisément au Québec. 

Ces derni ères années, les femmes immigrantes (en général) ont pris co nscience des 

ma nifesta tions de racisme dans les différentes organisations féministes. Elles vont 

subir une triple domination, patriarcale, religieuse, mais également, au sein même des 

associations, mouvements supposés défendre la cause des femmes en général. Elles 

vo nt entreprendre une posture critique par rapport aux organisations ethniques 

censées les représente r. 

Dans une large mesure, les organisations de femmes issues de l' immigrati on ont 

principalement adopté le langage de 1' intersectionnalitë 2 après avoir longtemps 

développé celui de la double oppression. Le seul féminisme qui englobe de manière 

générale sans diffé renciation est le féminisme universitaire profondément divisé entre 

62 Défi nition : << L' intersectionnali té >> désigne à la fo is l' interact ion entre le genre, la race et d 'autres 
catégories de di ffé rences dans les vies individuelles, les pratiques sociales, les disposi tions 
insti tutio nnelle el le idéologies cultu relles, el l' issue de ces interactions en te rmes de pouvoir ». 
Kathy Davis . << Intersectionnalité, un mot à la mode. Ce qui fa it le succès d' une théorie féministe », 
trad uctio n de Françoise Bouillot, article nu méro 20-2015 In terseclionnalité et Colonialité. Récupéré de 
htlps: //cedref. revues.org/827 
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celles qui adoptent une logique de promotion des intérêts des femmes, sans égard aux 

considérations de classe, de race et de sexuali té, et qui tentent de construire un 

« nous» des femmes sur la base d'une oppress ion commune et celles qui, sans 

renoncer aux solida rités fémi nistes, pensent que le « nous » est toujours le fruit d ' un 

trava il d 'homogénéisation où toutes n 'ont pas les mêmes compromis à fa ire et que le 

« nous » ne peut être que provisoire et soumis à une négociation constante. Il tente de 

faire ressortir les contradictions résultantes des diverses localisa tions dans le social. 

Dans une optique de vouloir intégrer, sans disti nction, toutes les femmes dans 

l'Histo ire et non seulement ce lles pouvant bénéfic ier des po litiques néo libéra li smes, il 

fa ut prendre en considération toutes les identités féminines et prouver que 

l'émancipation des femmes ne peut se faire par la marginalisation d ' autres groupes de 

femm es, permettant ainsi à certaines d 'être plus égales que d ' autres. 

Le discours dans l' espace public suite à la Commission Bouchard-Taylor a soulevé 

beaucoup de polémiques. Les différents mouvements féministes se sont prononcés à 

ce sujet. Je retiendrai ici le discours tenu par la FFQ qui va dans le sens du pluralisme 

ethnoculturel, du respect des droits des femmes des minorités ethnoculturelles 

prônant ainsi une fo rme de laïcité ouverte, qui refuse la stigmatisation, notamment 

celle des femmes musulmanes. À savoir que plusieurs groupes de femmes 

immigrantes issues de prat iques religieuses di st inctes font appel à l' intersectionnalité 

comme principe directeur de leur pratique. 

Cela a évidemment laissé des traces dans le mouvement fém iniste comme dans 

d ' autres mouvements sociaux. De façon générale, on peut dire qu ' il y a eu une 

alliance fo nctionnelle non dénuée de polémique, entre le mouvement so uverainiste 
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québécois et le féminisme dans la période qui s ' étend du début des années 1970 

jusqu 'au référendum de 1995. 

Les deux mouvements co nvergeaient en effet, au moins sur trois plans : 

La modernisation de la société québécoise. 

La construction de 1 'État prov idence. 

La po litisation de l' identité . 

A insi, la modern isation signifi ait essentie llement, pour les souvera inistes, l' access ion 

à un statut d 'État nat ion souvera in, tandi s que pour les fémini stes, cela revêta it la 

fo rme d 'une indi viduation des femmes. Pour les souvera ini stes, l'État prov idence 

québéco is signifia it à la fo is l' embryon de leur fu tu r État souvera in et la possibili té 

d 'encadrer la société c iv ile. Pour les féministes, ce la signi fiai t la mi se en pl ace de 

poli tiques, a ll ant dans le sens d ' une plus grande égalité entre les femmes et les 

hommes et un remplacement pa rtiel du patriarcat privé, par une fo rme de patriarcat 

public, qui permettait de politiser certains enjeux, autrefois privatisée dans le cadre de 

la famille ou des ins ti tu tions religieuses. Dans la construction d ' une nouvell e identité 

poli t ique pour les souverai ni stes, cela renvoya it à l' identi té ethnique tandi s que pour 

les fémini stes, cela re lève d ' une identité de genre. 

Reste encore à défi nir la notion d ' ident ité de faço n généra le. Erik Erikson conçoit 

l' ident ité, comm e une sorte de sentiment d ' harmonie. Pour F reud l' identité est une 

constructio n caractérisée par le Moi, le ça et le S urmoi. Pour Erikson et F reud, 

l' identité est une construction diachronique. Dans les constructions de l' identité, Jean 

Piaget renvo ie à la notion de socia lisation de l' indi vidu à travers des représentations 

sociales, notamment le langage. Ainsi de nombreuses constructions identitaires sont 

possib les à travers le socia l qu ' e ll es so ient po li t iques, socia les, familia les, etc. 
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Pour prendre le poin t de vue des auteurs plus « orientaux », atta rdons-nous sur un 

auteur, entre autres, qui aidera l' analyse des réc its de vie plus tard dans ce mémoire. 

Selim Abou défi ni t l' identité à travers nom bre de ses écri ts. Pour lui la cul ture est 

l'ul time cad re de référence conscient ou inconscient de la revendication identita ire, 

quell e qu ' ell e soit. 

La rencontre de la cul ture immigrée (B) avec la culture nationale (A) se traduit par un 

développement organique de cette dern ière qu i s' enrichi t de la première selon la 

fo rmule A+ B= A63 . 

Auss i pour c lôturer ce chapi tre nous ne pouvons pas passer outre le trava il d ' Amine 

Maa loufsur l' identi té, qui peut se définir par Je processus suivant: 

Ainsi l' identité peut être défi nie comme un processus «L' identité ne se 

compartimente pas, elle ne se répartit ni par moitiés, ni par tiers, ni par 

plages cloisonnées. Je n'ai pas plusieurs identi tés, j ' en ai une seule, fa ite 

de tous les éléments qui l' ont façonnée, selon un "dosage" particulier qui 

n'est jamais le même d' une personne à l' autre »64 . 

63 Selim Abou . << Identité culturelle », Éditions Anthropos (Paris), 1981. 
64 Amine Maalouf. << Les identités meurtrières >>, Grasset, (Paris) 1998 : 8. 



CHAPITRE III 

MÉTHODOLOGIE 

3.1. Méthodologie 

Le rôle fo ndamental de la méthode est d 'obj ectiver les actes par des observa tions et 

par des descriptio ns. C'est un rôle qui permet de lier l' observation à un ensemble de 

connaissances légitimes et valides. A ussi, la méthode vise-t-elle à fourn ir des modèles 

de compréhension ; une représentation simplifiée du processus expliquant un 

phénomène généralisé. Aussi concernant le type choisi de récolte de données, la 

recherche de type qu ali tatif me semble la plus adaptée à 1 ' objet d ' étude. 

Le choix de recherche de type qualitatif s'explique par le caractère exploratoire voulu 

de la recherche, dont l' objecti f principal est, rappelons-le, de démontrer comment le 

processus de libératio n des femmes immigrantes libanaises à Montréal s ' effectue 

ainsi que leurs nouvelles constructions identitaires et s ' il y a ou non libération. 

Concernant la collecte de données, il s ' ag ira de récits de v1e selon l' approche 

biographique de Danielle Desmarais65 . 

De l' approche de Danielle Desmarais, nous retiendrons ici l' aspect dialectique 

suivant: 

65 Benoit Gauthier. « Recherche sociale de la problématique à la collecte des do nnées >>, Presse de 
I'Universilé du Québec, Se édition, 2010 : 361. 



. Les récits de vie donnent la parole aux sujets-acteurs eux-mêmes et, dans 

la mesure où ces derniers se 1 'approprient la démarche liée à la narration 

de soi a un effet émancipateur, en particulier lorsque la démarche est liée 

à une visée de mise en forme de soi (formation)66 . 

64 

Ainsi pour l' analyse de chaque entrevue, une fiche sociodémographique du sujet sera 

présentée regroupant les informations suivantes : sexe/âge/structure familiale/place 

du sujet dans la structure familiale/scolarité initiale/départ de l' école (date)/parcours à 

1 'éducation adulte/conditions actuelles d' habitation/emploi/réseau social/scolarité du 

père et de la mère/revenu familial. 

Aussi chaque entrevue sera analysée individuellement pour ensuite analyser 

comparativement les récits du corpus. L' analyse comparative nous permettra de faire 

apparaitre des points communs ou des oppositions. 

Ainsi la recherche sera qualitative, plus précisément en choisissant l' approche 

biographique notre recherche tend à devenir « recherche compréhensive » 67 et 

exploratoire. Par cette méthode nous pouvons retenir trois fonctions 68 importantes 

pour notre recherche : 

- Le chercheur joue le rôle d ' un explorateur et les récits de vie collectés lui 

permettent de désigner le terrain, de comprendre ses spécificités et de dresser les 

66 Ibid. :362. 
67 Ibid. :367. 
68 Selon Daniel Bertaux. 
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traits s tructurels saillants. L ' auteur considère que c 'est aussi le moment pour le 

chercheur de« désapprendre » les préjugés qu ' il porte en lui . 

- Les récits de vie ont une fonction analytique. Le chercheur doit réécouter, 

retranscrire les informations recueillies et relire les notes prises durant les entrevues. 

Ceci lui pe rmet de repérer des indices qui l' aideront à élabore r ses hypothèses. 

- Le chercheur « devient écrivain » pour réécrire les mots du narrateur (en se basant 

sur les ex traits du récit) e t c ' est « la fonction expressive de cette technique ». L ' auteur 

con tinue, que les récits de vie ayan t une fonction expressive so nt collectés quand le 

chercheur a 1' intention de publier de larges ex traits du récit, dans un objectif de 

décommunisation69 . 

3.2. Corpus/échantillon 

Lors de mon stage à l' été 2014, j ' ai eu l' occasion d ' être confrontée pour la première 

fois à la collecte de données de type biographique. Mon s tage était pour moi un 

premier essai avant la rédaction de mon mémoire. Une sorte de préanalyse au Liban 

en été 2014, lors de laquelle j 'a i pu collecter les récits de vie de cinq femmes 

libanaises vivant au Liba n. 

M ' étant plus familiarisée avec ce type d ' approche, pour le mémoire, l' échantillon de 

base sera constitué de trois femmes libanaises ayant immigré au Québec et vivant à 

Montréal. 

69 Daniel Berlaux. << Les récits de vie >> so us la direction de François de Singly, Coll. Sociologie 128, 
no122, Éditions Nathan, (Paris), 1997 : 47. 
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Le critère de sélection le plus important des répondantes est évidemment le lieu de 

résidence. En effet ses dernières doivent exclusivement être domiciliées à Montréal ; 

étant donné que mon sujet d ' étude porte sur les femmes libanaises immigrantes à 

Montréal. Les répondantes sont des femmes libanaises ayant le statut de résidentes 

permanentes à Montréal, ayant obtenu la double nationalité par la suite. 

Lors de mon stage, j ' ai eu l' occasion de constater que la plupart des répondantes 

devaient être plus ou moins guidées au tout début des entretiens. J'ai donc établi une 

liste de thèmes à aborder lors des entretiens afin de faciliter la discussion. De plus 

pour rester la plus objective possible lors de la collecte de données, les thèmes seront 

là uniquement comme points de repère. 

Thèmes abordés : 

Leur vie scolaire. 

La vie fami liale/mariage. 

Le travail. 

Leur identité. 

Leur perception des femmes . 

Frisch fait remarquer que les études qualitatives « consistent à écouter de manière 

approfondie un petit nombre de personnes afin de comprendre leur manière de 

penser »70 . 

Nous avons recueilli le témoignage de trois femmes libanaises immigrantes à 

Montréal 

Chapitre Entrevue Ouverte 1 S. 

7° François Frisch. << Les éludes qualüatives >>. (Paris) Éditions Eyrolles, 1999 : 6. 



Chapi tre E ntrevue Ouverte 2 T. 

Chapitre E ntrevue Ouverte 3 A. 
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Le nombre de rencontres est à déterminer une fo is que les participantes auront 

accepté de se prêter au jeu des entretiens. L ' obj ecti f hypothétique étant de 8 à 10 

rencontres pa r participante, d ' un minimum de 2 heures par rencontre. 

3 .3. Co ntrai ntes méthodologiques 

Concernant les contraintes méthodologiques du choix de ce type de méthode, elles 

so nt dans un premier temps le cho ix des intervenants et leurs disponibilités pour se 

prêter au jeu du récit de vie. En effet, ayant déjà été confro ntée à cet écueil lors de 

mon stage au Liban à l'été 20 14, le plus difficile est de convaincre les intervenantes 

de participer à l'enquête, mais aussi de se livrer et de passer outre les barrières 

invisibles de 1 'autocensure. Dans un deuxième temps, il y aura la pertinence des 

propos recueillis. D ' où la nécessité de plusieurs réunions avec les répo ndantes. Sans 

oublier la retranscription la plus fidèle de leurs propos en gardant touj ours le regard 

objectif du chercheur. 



CHAPITRE IV 

ENTREVUE OUVERTE S. 

La méthode de collecte de données choisie, implique un effort de reconsti tution du 

passé pour les participantes au projet. En nous basant sur le texte de Bergso n 71
, quand 

nous essayons de nous rem émorer un souvenir d ' enfance suite à la vue d ' une image, 

d ' une gravure ou même d ' un livre, le souvenir es t « vague ». Le travail demandé aux 

participantes est de se mettre dans le même état d ' esprit d ' avant. 

Pour Bergson cet effort de mémoire va créer ce qui l' appell e « un nouveau 

souvenir ». Il est vrai qu 'en tant qu ' enfant nous n' avons pas la même notion ni la 

même perception des choses, qu ' en tant qu ' adultes. Dès lors le souvenir va être 

interprété sous un nouvel angle, di fférent. Effectivement en tant qu ' adulte notre 

perception a été infl uencée au fil des années par diffé rents facteurs, autant sociaux 

que psychologiques. Par rapport à ces facte urs, les enfa nts sont complètement 

« passifs et indiffé rents ». Pour revivre les mêmes émotions éprouvées à l' époque, 

l' adu lte do it faire abstraction de tout ce qu ' il connaît, pour revenir à l' époque où il 

éta it enfant. C'est-à-dire se remettre dans les mêmes di spositions qu ' autrefo is. 

L' adul te va revivre le souvenir avec sa v ision d ' adulte, pour avo ir les mêmes 

sensations, il fa udrait alors oublier ce que nous connaissons. Pour pouvoir obtenir une 

reconstitu tion exacte du passé, il faudrait connaître avec précision tous les petits 

détails du moment exact du souvenir (entourage, odeur, sensation au mome nt, etc.). 

71 Bergso n, la reco nstruction du passé. 
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Si l'adulte peut se détacher de tout ce qui fa it de lui un adulte, le souvenir pourra it 

revenir dans so n intégrité. Partant du fa it que si le souvenir est présent il devrait 

pouvoir réapparaitre dans son intégrité. En prenant pour fait que les souvenirs sont 

des images, pourquoi certains ouvenirs nous semblent trop éloignés. La mémoire 

doit dépasse r l ' obstac le « la distance dans le temps» afin d ' être capable de fa ire 

resurgir le souvenir. 

Selon Bergson, s i les souvenirs ne repara issent pas c'est que le système de noti on 

dans lequel ils étaient encadré , n ' existe plus auj ourd ' hui . L'obstac le est a lors 

une « notion » et non pas le corps. Aussi essayer de reproduire un souvenir ne revient 

pas à le retrouver, ma is à le reconstruire. Entre le monde de l'adulte et l' enfa nce, 

l'écart est trop grand . De ce fa it, c ' est le trava il de reconstruction du souvenir que j e 

cherche à mettre en relief dans mon travail, lors de la collecte de récits de vie. Dans 

so n tex te, Bergson fait part de sa réflexion, pour lui, il y a deux mémoires : « une qui 

co nserverait le souvenir des fa its qui n'ont eu li eu qu ' une fo is, et l' autre qui portera it 

sur les actes, les mouvements répétés, et sur toutes les représentations habituelles ». 

S i l' on se fie au ra isonnement de Bergson a lors, l' une de nos mémoires sera portée 

sur l'action (le présent) et l' autre sur le passé « Certain désintéressement de la vie » 

(exemple du vieillard). Bergson explique que les souvenirs repa raissent pour guider 

nos actions, qu ' il n ' y a pas de bons ou de mauvais souvenirs. M ais nous avons plus 

tendance à tendre vers les aspects heureux et oublier le douloureux passé. Cette 

tendance e t associée à la rêveri e. 

Nous pouvons traduire l' idée de Bergson selon le schéma suivant: 

Imaginer - souvenir Imagination -7rêverie -7 souveni r-habitude. 
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Or à cette déformation du passé, il ne faut pas oublier l' influence du milieu socia l 

présent, qui reste omniprésent dans la production de notre imagination. À travers la 

méthode de récit de vie selon l' approche de Danielle Desmarrais72, j 'aimerais du 

mieux que je peux, éviter cette déformation du passé, en essayant de relater la vie des 

participantes le plus fidèlement possible. 

Profile de la première participanteS : 

Libanaise/ Canadienne divorcée avec trois enfants, vivant à Montréal depuis plus de 

25 ans. 

Emploi : Homéopathe. 

Nombre de rencontres : 5 en raison de son emploi du temps chargé. Temps de 

rencontre 3 heures. 

Née à Beyrouth, S.73 est l'aînée de quatre filles dans une famille aux revenus 

modestes, mais suffisants. À l' âge de s ix ans, e lle devra subir une opération au cœur 

qui sera vécue comme un traumatisme par la jeune enfant qu 'elle était. Elle voyagera 

pour la première fois aux USA avec ses parents pour subir cette opération . Premier 

contact avec une culture extérieure, vécu comme un traumatisme intériorisé. Cette 

réflexion est faite parS-adulte, car sur le moment, comm e e lle l'explique, elle ne se 

rendait pas cam pte de 1' impact de cette opération sur sa vie future 74 . 

Les quatre filles vont faire leurs études dans une école privée tenue par des 

religieuses. Entre deux filles, il y aura la naissance d ' un garçon qui sera déclaré mort-

72 Benoît Ga uthier. (2010). << Recherche sociale de la problématique à la coll ecte des do nnées >>, Presse 
de l 'Univers ité du Québec, Se édition, 2010. 
73 S. sera le prénom donné à notre participante. 
74 On retrouve ici la notio n de Bergso n, comme quoi 1 'adulte va revivre le souvenir avec sa vision 
d'adulte. 
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né. Toute la fam ille va très mal vivre ce deuil. Le père de S . va insister pour que ses 

quatre fi lles fassent des études supérieures et fi ni ssent leur scolarité malgré la guerre 

qui a éclaté en 1975 . Ses trois sœurs et e ll e-même fréquenteront une école de jeunes 

filles, tenue par des religieuses. Le père qui finance leurs é tudes va beaucoup insister 

pour que ses fi lles fassent des études poussées que ce soit au Liban ou à l' étranger. 

L 'on retrouve dans ce di scours des é léments du concept de v iolence symbolique 

évoqué par Pierre Bourdieu : 

Et j 'a i aussi toujours vu dans la domination masculine, et la mani ère dont 

elle est imposée et subie, l'exemple par excellence de cette soumission 

paradoxa le, effet de ce que j ' appelle la violence symbolique ( ... ), qui 

s'exerce pour l' essentie l par les voies purement symboliques de la 

communication et de la connaissance ou( .. . ), à la limite, du sentiment15. 

C 'est a insi important comm e le signal Bourdieu, de prendre acte et rendre compte de 

la construction sociale des s tructures cognitives qui organisent les actes de 

con truction du monde et de ses pouvoirs. Il fa ut arriver à e rendre compte que cette 

construction est le fait d ' un pouvoir qui se trouve dans le corps des dominés. C'est 

ai nsi que la reconnaissance de la domination demande toujours un acte de 

connaissance. Si Bourdieu note que le travail de Weber sur l ' aspect productif des 

systèmes symboliques 76 peut fournir une voie de compréhension, sa principale 

préoccupation est de casser l' alternative de la dualité object ive/subj ective. Pour ce 

fai re, Bourdieu explique qu ' il ne faut pas les di ssocier l' un de l' autre, ma is plutôt les 

intégrer l' un à l'autre. 

75 Pierre Bourdieu. « La dominalion masculine>>. Éditions le Seuil, (Paris) 1988: 11-12. 
76 Système religieux surtout chez Weber. 
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Dans le contexte socia l de l'époque, les éco les étaient presque toutes uni sexes, à part 

certaines écoles publiques, qu i étaient mixtes. À cette époque, les garçons et les filles 

étaient séparés. Après la guerre, les écoles deviendront de plus en plus mixtes. S. 

vivait dans un environnement protégé, dépoli tisé, pratiquant sans être fa natique. Son 

père était fo nctionnaire et son revenu suffisait à fa ire viv re correctement toute sa 

fa mille. Sa mère éta it femme au foyer. Elle ne l'a j amais vraiment poussée à faire des 

études et ne comprena it pas ce dés ir, mais n ' a ll ait j amais contre la vo lonté de son 

mari, qui exigeait que ses filles soient instruites77
. De la famille proche, sa grand­

mère et sa tante habitaient chez eux. 

S. a présenté son bac pendant la guerre. Les éco les foncti onn a ient jusqu ' à 14 h, parce 

que les bombes pleuvaient à partir de 16 h et pendant toute la soirée .Elle a été fa ire 

sa retraite dans un v illage de la montagne libana ise, qui s ' est rapidement transformé 

en ligne de démarcation, entre deux clans diffé rents. La famille a dû déménager, du 

côté « libanais ». A u cours des années 83/84 S. et sa famill e ont passé l' hiver en 

montagne, car la guerre était insoutenable à Beyrouth, la capitale. Ils ont beaucoup 

déménagé, se déplaçaient de maison en maiso n et vivaient en nomades. La famille de 

S. est très unie. Sa grand-mère va décéder au débu t de la gue rre, sa mère tombe 

malade, un cancer du poumon est diagnostiqué. Elle va faire des traitements de 

chim io thérapie, de radiothérapie et ne pourra plus s' occuper de la sœur de son mari 

qui v iva it avec eux. La tante de S. éta it défi c iente mentale et ne s' est j amais mariée. 

Elle sera placée dans une maison spécialisée pour que les membres de la famille 

pui ssent s ' occuper de la mère malade. 

S. a cho is i la médecine parce qu 'e ll e a im ait a ider les gens et à cette époque il n ' y 

ava it pas trop de cho ix de métiers. De plus, e lle n ' éta it pas douée po ur les matières 

77 Effet de la domi natio n masculine/référence violence symbolique. 
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littéraires, mais très capable en matières scientifiques. Elle avait de la difficul té 

d 'express ion, pour parler et fa ire passer un message. Ses sœurs ont respectivement 

étudi é les sciences po li tiques en France pour l' une, la tro isième des fi lles s 'est 

spécialisée en info rmatique et la dern ière est devenue ingénieure. 

Son parcours universitaire va être compliqué à cause de la guerre au Liban. Elle va 

devoir voyager à Reims pour sa première année de médecine. Lors de sa seconde 

année uni versita ire, la guerre s ' étant calmée, e lle décide de rentrer au Liban passer les 

concours de l' université française. 

Malh eureusement, la guerre va reprendre de plus bell e et e lle sera contrainte d ' a ller 

en France continuer ses études. Très attachée à ses racines et sa famille, elle insistera 

pour venir termi ner ses études au Liban, se marie ra et aura deux enfa nts avant la fi n 

de ses études. À cette époque, les mariages arrangés étaient courants au Liban, son 

père était co ntre cette idée ainsi que S. avec le recul, elle trouve maintenant que les 

mariages arrangés ne sont pas une mauvaise chose et fonctionnent mieux que les 

mariages d 'amour qui eux se so ldent par un divorce (référence à son mari age) . Car 

pour elle, à travers un mariage arrangé, le couple se doit de construire quelque chose 

de solide et les deux êtres vont dans la même direction alors que souvent dans les 

mari ages d 'amour, le couple se contente uniquement de l'amour et ne construi t ri en 

de solide, qui fera it perdurer l' uni on. 

Elle obtient son diplôme en 1983 (avec un enfant né en 1982 et un autre en 1983). S. 

épouse en décembre, en ple in mili eu de l' année universita ire, P.78 de 7 ans son aîné 

(médecin lui aussi). Son mari insistera lourdement pour qu 'e lle fi nisse ses études. À 

78 P. réfère au préno m du mari de S. 

_j 
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la fi n de ses études, elle exercera son métier pendant cinq an nées dans des cabinets 

(cliniques privées), mais aussi dans des associations telles que la Croix rouge et 

Caritas, aidant de nombreuses personnes, des blessés de guerre entre autres. 

A 29 ans elle quitte le Liban pour le Canada, par bateau en passant par Chypre, 

direction les USA et traverse la fro ntière américaine en voiture avec le cousin de son 

mari, et ses deux enfants. Son mari étant déjà au Canada, elle a fait le voyage seule du 

Liban jusqu ' aux USA avec ses deux enfants. C'est son mari qui ava it entamé les 

procédures d ' immigration, bien avant leur mariage. n avait pris la décision de quitter 

le Liban. Il a fa it une demande de regroupement familial pour que sa femme et ses 

enfa nts puissent le rejoindre. Ici aussi nous pouvons constater les effets de la 

domination, comme le conçoit Bourdieu. En effet plus S. expliquait on attachement 

à son pays, la décision d ' immigrer n 'étai t pas sienne. 

Ses parents ne voulaient pas qu 'e lle émigre au Canada. li s ont vécu son départ 

comme un choc, le Canada étant si é lo igné de son pays d ' o ri gine, c ' était pour eux 

inconcevable, inhumain, voire assassin . Elle était la première à émigrer dans la 

famille et d' ailleurs personne d'autre qu ' elle n' a émigré. Une de ses sœurs a fait une 

tentative d ' imm igration, mai s est v ite retournée au Liban. 

P. voulait que sa fa mille s' épano ui sse à l'extérieur du Liban, lo in de la guerre et des 

prob lèmes qu ' ell e engendre. La guerre est l' élément déclencheur de leurs 

immigrations. La procédure pour P. avait déjà été entamée, mais mise en suspens. 

Quand la guerre a repris avec force , ses enfants étaient âgés de 5 ans et 3 1/2. lls 

étaient conscients de ce qui se passa it autour d ' eux. Les bombes tombaient tous les 

jours et la famille se déplaçaient d ' une pi èce à l'autre dans l'appartement, 

-
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dépendamment d ' où les tirs venaient (arabisme voulu). Un jour, un obus est tombé 

dans la chambre des enfa nts. 

À cette époque le co usin de P. vivait déjà à Ottawa, donc P. est parti à Ottawa dans un 

premier temps, puis s ' est déplacé à Montréal, où il a trouvé du travail. S. et P . eurent 

un troisième enfa nt « une vraie canadienne » , comme ils aiment la taquiner. 

Aujourd ' hui , chacun mène sa vie. Son fils aîné sort avec une femme plus âgée que 

lui, qui a deux enfants et que S. ne veut pas forcément fréquenter. E lle l' a rencontrée 

une seule fois , récemment, lors de l' anniversaire de son fil s. E lle préfère rencontrer 

une « vraie f iancée » , quand son fi ls décidera de faire sa vie avec cette dame ou une 

autre. 

S. n'a jamais été victime du raci sme et ne l'a jamais ressenti. Pour e lle, les personnes 

qui vivent le racisme so nt aussi racistes, car selon elle, il faut savoir ce qu'est le 

racisme pour le reconnaître. Ses enfants ont grandi à Montréal, dans un 

enviro nnement fra ncophone. Ils ont été scolarisés dans un collège privé et ne se sont 

jamais sentis visés ou victimes du racisme. Ses trois enfa nts vont se diriger vers des 

filières en rapport avec la médecine. U ne de ses filles va étudier à l'U niversité de 

Montréal, mais ne va pas apprécier le sentiment prétentieux dont la société entoure le 

titre de Docteur. Sa plus jeune fille, née au Canada, va s'entourer de personnes 

origina ires d ' Extrême Orient, ou de personnes de couleur, de quelques Québécois de 

souche, mais fa isant partie de groupes marginaux ou don t un des parents est 

ori g ina ire d ' un autre pays. 
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Sa perception de la religion dans sa jeunesse, S. a appris le dogme et les croyances 

reli gieuses et a étudié la Bible à l' éco le. Elle se considère comme étant une personne 

croyante, occas ionne llement pratiquante. Elle ne va pas à l'égli se tous les dimanches, 

mais juste aux occasions comme le Vendredi saint, Noël, Pâques. Elle pensait qu ' elle 

pouvait surmonter toutes les épreuves avec l' aide de Dieu et de la Vierge Marie. Tout 

dépendait de la volonté de Dieu, toute puissance religieuse. Étant instrui te par des 

religieuses, la discipline occupait une place très importante dans sa vie, et orientait 

ses décisions de « ce qui se fa it ce qui ne se fait pas » (valeurs). Pour elle, le mariage 

était un sacrement ultime. Il faut tout sacrifie r pour que le mariage réussisse, le 

divorce es t contraire à ses convictio ns. ll faut tout supporter, et assumer les erreurs. Il 

faut les endosser. Pour elle le plus grand péché est la paresse. Elle ne la supporte pas. 

Dans sa vie personnelle/professionnelle, elle a toujours été et demeure to ujours trè 

active. Ell e se dépense sans compter, mai s trouve qu ' e ll e n' en fait pas assez. Elle a 

peur d ' être inactive. 

Ainsi S . a eu un parcours migratoire atypique, car elle ne voulait pas quitte r son pays. 

Le premier élément déclencheur fut la guerre du Liban, mais malgré cela après deux 

migrations pour ses études en France, elle est revenue au Liban, pour étudier dans so n 

pays et être diplômée de ses universités. Elle voulait également se rapprocher de sa 

famille, qui était restée dans l'enfer de la guerre. L ' é lément-choc fut l' obus qui a 

f rappé leur maison de plein fouet. Son statut familial a changé, elle est mère de 

famille et ne voulait pas que ses enfa nts subissent la guerre comme elle l' ava it subie. 

Son mari va la convaincre d ' immigrer au Canada. En demandant le regroupem ent 

familial, étant dans un pays en guerre et avec deux enfants en bas âge, S. n' eut pas de 

di f fi cultés à obtenir l' approbatio n du gouvernement. Maîtrisant la langue f rançaise, 

e lle ne s 'attendait pas à v ivre un trop grand décalage dans son pays d ' accue il. Dans 

l' in térêt de ses enfants et en vue d 'un avenir meilleur, pour e lle et son mari , e ll e 

décida de partir malgré le refus de ses parents. En tant que médecin, elle espérait 
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n ' avoir pas trop de mal à trouver un travail. Son arrivée au Canada fut assez 

tumultueuse, seule avec deux enfants, laissant derrière elle sa famille dans un pays 

toujours en guerre. Une fois sur le sol canadien , elle dut faire face à de nombreux 

problèmes. Certes elle était diplômée, médecin expérimenté, mais ses diplômes 

n 'étaient pas reconnus dans son pays d 'accuei l. Avec deux enfants en bas âge, ne 

connaissant pas grand monde et n' étant pas familiarisée avec les systèmes canadiens, 

e lle était assez perdue, en plus d'être assez iso lée du monde, son mari ayant déjà 

trouvé un travail. Mais n'étant pas habituée à être une femme au foyer, e ll e décida de 

prendre les choses en mains et de prendre connaissance de la procédure à suivre pour 

les équivalences. Elle se heurta à un mur. Elle deva it passer l'examen d'équivalence 

du Canada et le concours de l' ordre des médecins du Québec. Elle étudia seu le, sans 

suivre de cours à 1 université, pour présenter le premier examen, qu ' e lle réussit. Les 

exigences de réussite du concours de l' ordre des médeci ns étaient beaucoup plus 

strictes. Elle devait réussir le test et être sélectionnée parmi les dix premières pour 

pouvoir être reçue à l' Ordre des Médecins du Québec. E lle ne réussira pas le test. Elle 

va se reconvertir dans un métier où elle pourra continuer à aider les gens et apporter 

sa contributi on au monde. E lle cho isit l' homéopathie. Outre le fait qu ' ell e a dû «se 

battre » pour obtenir à nouveau des diplômes qu ' e lle avait déjà. 

En me référant à la typologie des expériences d' acculturation 79 : 

L' expérience vécue de la rencontre des cu ltures est négative, quand e ll e 

se traduit par une déculturation de la personnalité ; positive quand elle est 

cel le d'une réorganisation cul turelle de la personnalité. 

79 Selim Abou. << Identité cu lturelle». Éditions Anthropos, (Paris), 1981 : 60. 
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À travers son parcours mi grato ire, S. a vécu les deux aspects de l' acculturati on cités 

par Selim Abou. Au début, S. a fait face à de nombreux aspects négatifs lors de so n 

arrivée au Canada, surtout par rapport à sa profess ion, qui lui procurait un fo rt 

sentiment d ' accompli ssement et de fi erté. Grâce à son dés ir d ' intégration pour e ll e, 

mais surtout pour sa famille80 S. va changer cet aspect négatif, en positif. La 

transformation positive est engendrée par une « réorganisation culturelle » de sa 

personnalité, suite au concours elle va se reconvertir dans l' hom éopathi e. Selim Abou 

explique la réorganisation culturelle comme étant « un enrichissement de la 

personnalité du suj et, lorsqu 'e lle développe sa créativité »81. 

S . est mère de famille avec tro is enfants. Deux d ' entre eux sont nés et ont vécu 

quelques années au Liban, la dernière est née au Canada. Elle devait faire face au 

conflit engendré par la troisième naissance. En effet, la petite dernière se sentait 

étrangère puisque tous les membres de sa famille étaient natifs du Liban. Elle devait 

aussi s 'occuper de l' adaptation de ses enfants dans ce nouvel env ironnement. Bien 

qu ' ils so ient inscrits dans une éco le frança ise, un décalage s' install e. Les di fférents 

plans actue ls d ' intégrati on et d 'adaptati on n' étaient pas encore mis en pl ace il y a plus 

de vingt ans et l' intégrati on était plus di fficil e. Sans oublier qu ' il fallait auss i 

s ' adapter au climat canadien. 

En conclusion malgré son parcours migratoire tumultueux, S. a réussi à dépasser les 

problèmes culturels auxquels elle a fa it face . Je me suis concentrée longuement sur le 

parcours de S ., le Canada ayant pu lui procurer une libération personn elle vis-à-vis de 

la religion et inconsciemment du patriarcat. 

80 S. utilise le mot fa mille po ur e référer à ses enfa nts. 
81 Ibid. : 66. 



CHAPITRE V 

ENTRE VUE OUVERTE T. 

La deuxième personne ayant participé au proj et es t plus jeune certes que celle du 

précédent récit de vie, mais correspond aux critères de sélection étant le nombre 

d ' années d ' immigrati on d 'un minimum de 10 ans. 

Dans ce cas-ci, l' exercice d ' effort de comm émorati on du passé est mo ins important 

étant donné l' âge de notre sujet,82 mais tout aussi délicat. 

La sélection de personnes plus jeunes apporte à notre analyse une nouvelle 

dimension. Elle change la dynamique du parcours migratoire. Effectivement, les 

raisons de l' immigration de cette partic ipante ne sont pas liées directement à la guerre 

du Liban, co ntrairement au premier récit de vie. 

Profile de T . : 

Libanaise/ Canadi enne fiancée, sans enfa nts v ivant avec sa sœur à Montréal depuis 

plus de 10 ans. 

Emploi en info rmatique dans une société américaine basée à Montréal. 

Nombre de rencontre : 10. Temps de rencontre va riable entre 1h à 2h par rencontre. 

Comm ençons par l'environnement fa mili al de notre partic ipante. T . est née au 

Canada e ll e est l'aînée d 'une famille de deux enfa nts. Sa sœur est née au Liban, ce 

82 L'âge exact de notre intervenante ne sera pas dévoilé selon sa volonté. 



80 

qui va creuser inconsciemm ent un fossé entre sa sœur et e ll e. Cette di ffé renc iation va 

être accentuée par sa mère, qui aura une préférence pour sa plus j eune sœur. 

Son parcours migratoire va être infl uencé par son lieu de naissance comme nous 

allons le voir plus loi n. 

Issue d ' une famille relig ieuse e ll e fe ra toute sa scolarité dans un co llège chrétien au 

Liban. Pour ensuite émigrer au Canada à Montréal suivie 7 ans plus tard par sa sœur. 

Étant canadienne e lle a toujours eu un sentim ent d ' appartenance au Canada même s i 

e ll e a grandi au L iban. Ce sentiment est traduit par une nosta lg ie du passé d ' un pays 

qu ' e lle a qui tté trop jeune pour pouvoir se rappe ler des événements de so n enfance. 

Elle a alimenté ce sentiment par des pho tographies de son enfa nce « heureuse ». 

Le travail de so n père a toujo urs été source de problème dans leur famille. Il 

travaillait beaucoup pour main tenir un niveau de vie assez aisé. Sa mère a toujours été 

femm e au foye r, c'est e ll e qui s ' occupait de l' éducati on de ses deux fi lles. 

A u Liban T. ne se entait pas à sa place, e lle ava it des di ffic ul tés à l' éco le. Ayant la 

nationa lité canadienne sa mère l'avait di spensé d ' arabe83 à l' éco le. Cette 

différenciation par rapport aux étudiants de so n collège, s ' inscri t comme un é lément 

déclencheur dans l' idée d ' immigration. Effectivement T . n ' a j amais appris l' arabe, du 

mo ins l' arabe li ttéra ire, e ll e pa rlait le Libanais, mais ne comprenait pas tous les 

dia logues et parlait très rarement en arabe. Chez elle, sa famille discutait uniquement 

en frança is. Sa sœur quant à e lle n ' éta it pas di spensée d ' arabe et ava it suivi le 

83 Les étudia nts dispensés d ' arabe suivaient des cours d ' un autre niveau en arabe. 
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class ique parcours scolaire. Contrairement à sa petite sœur, T. n' excellait pas à 

l' éco le et ava it de la di ffi cul té à réussir. Elle n' a jamais réussi à s ' adapter au système 

scolaire au Liban. Dans son collège, l' enseignement du double bac était obligatoire 

jusqu ' à la premi èreS\ même s i l' étudi ant était dispensé d ' arabe. Ses parents lui 

mettaient beaucoup de pression pour qu ' e ll e réuss isse à l' éco le, surtout sa mère. T. 

devait impérativement fa ire une classe scientifique. Pour eux, des études scientifiques 

permettraient à leur fill e de se faire admettre dans plus de filières universitaires, 

comparativement à des études non scientifiques. 

Depuis l' âge de quatorze ans, T. a eu des professeurs particuliers dans toutes les 

matières scientifiques, à savoir mathématiques, biologie, ph ysique et chimie. Elle se 

débrouillait pour ce qui était du res te. T. se décrit comme étant une personne calme et 

timide qui n' aime pas être le centre d' attention et qui év ite les conflits lorsqu ' e lle le 

peut. 

Son père éta it absent de 1 ' éducati on de T. et de sa sœur. Par là nous entendons 

absence physique. Sa mère les a élevées, mais les décisions étaient prises après 

consultation du père. Cette absence physique était dictée par la nature du travail du 

père, qui nécessitait beaucoup de voyages. Du fa it du travail de son père, T. a grandi 

dans un environnement assez aisé. Sa mère s ' occupait de la ma ison, elle avait auss i 

une aide-ménagère, chose assez commune au Liban. Leur maison a toujours été au 

cœur de Beyrouth dans le quartier chrétien. Ce qui fac ilite les déplacements pour sa 

sœur et T. 

84 L'équi va lent du secondaire 5 à Mo ntréal. 
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Dans ce schéma fami lia l, on peut identifier des signes de ce que Bourdieu appelle la 

violence symbolique. Par son parcours scola ire, T. est « soumise au diktat » de ses 

parents . Contrai rement à son envie de passer en classe de termina le, série 

économique, elle prend le chemin tracé par ses parents qui est j ugé meilleur pour son 

futur. Elle endosse alors le rôle de dominée et accepte la place que ses parents ont 

préconstru it. 

T. ne sava it pas vers que l doma ine se diri ger, e lle n ' avait pas un e idée de carrière 

précise, son père lui a proposé de fa ire deux mois de stage en info rmatique dans 

l'entreprise d ' un ami. Le stage été un plus pour son doss ier uni vers ita ire . Suite à ce 

stage, e lle a déc idé de s ' in scrire dans un programme en info rmatique au Canada. La 

mère de T. ne l'a jamais poussée à fa ire des études avancées, l' important pour e lle 

éta it qu ' e lle obtienne un dipl ôme univers ita ire comme le désirait son père . 

Le dernières années au Liban pour T. furent déterminantes, car elle devait mo nter un 

dossier et se faire accepter à l' univers ité. Ses parents ont doublé la press ion . Outre les 

notes, la mère de T . tenait absolument que sa fi lle soit « présentable » elle devait fa ire 

du sport et être touj ours so ignée. T. ne considéra it pas l'apparence comme que lque 

chose de primord ial, mais elle voulait faire plaisir à sa mère. Ayant les cheveux 

naturellement bouclés, elle se les faisa it lisser fréquemment pour répondre au 

standard de beauté libanais. La di ffé rence phys ique entre sa sœur et T. poussa it sa 

mère à voulo ir d ' e ll e la perfectio n. Sa sœur de 7 ans sa cadette est une fi lle blonde 

élancée, quand à T. elle est brune petite de ta ill e et un peu « ronde ». Sa mère la 

poussait également toujours à suivre des régimes alimentaires et à faire beaucoup de 

sport. Elle compara it souvent ses fi lles entre e ll es. Ma is T. explique qu 'e lle n ' a 

jamais ressenti de riva li té avec sa sœur. E lle jouait le rô le de maman plus que de 

grande sœur. Sa sœur étant trop jeune pour comprendre, ce n' est qu ' une fo is au 
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Canada que T . prit sa place comme grande sœur auprès de sa sœur. Contra irement 

aux trad itions li bana ises, le père de T. était très content d ' avo ir deux fi lles. C ' éta it 

plus un choc pour la mère de T . qui aux yeux de la société n' a pas pu donner un 

garçon à son mari. E lle a été très affectée par les pressions sociales au Liba n. La mère 

de T. est p lus âgée que son père et pour le Li ban c ' est presque un « crim e ». Ell e a 

essayé touj ours d ' être « parfaite », touj ours bien habillée les ongles et les cheveux 

faits e ll e suivait toujours des régimes . T. ne voyait pas l' intérêt de tout ça, mais sa 

mère imposait à ses fi lles ce sty le de v ie pour qu ' e lles so ient parfa ites. La petite sœur 

de T ., qui a grandi dans cet environnement depu is sa na issance n ' ava it aucune 

difficulté à se pl ier à ces rituels absurdes (enfi n absurde pour T .). T . par aille ur 

détestait aller chez le coiffeur et le faisait uniquement pour fai re plaisir à sa mère. 

Contrairement à ses amies, T. n' ava it pas de petits amis. E lle n ' y porta it pas beaucoup 

d ' intérêt. Son premier petit am i, e ll e l' a rencontré à l' univers ité Sa mère pensa it 

qu 'e lle ne s ' occupa it pas assez bien d ' elle phys iquement et que c ' éta it pour ça que les 

garçons ne s' intéressaient pas à e lle. À l' époque T. était très affectée pa r cette 

manière de penser de sa mère. Mais maintenant elle en ri t, c ' est assez tri ste en fa it de 

penser que to ut est lié aux apparences. 

Quand T. a eu 14/15 ans, son père a été m uté en Syrie pour so n travai l. A u débu t, il 

essaya it de venir chaque fi n de semaine, ma is ça n 'a pas du ré, il vena it une fo is par 

mois et puis un iquement aux fêtes , ou quand il y avait une occasion ou un long congé. 

Ça, s ' est fai t doucement, ma is sa présence lui manquait énormément, car elle était 

très proche de son père et pendant ses dernières années dans la maiso n familiale il 

n ' éta it pas vra iment présent, et les conflits avec sa mère ne fa isa ient qu'empire r. 
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L' une des plus grandes di sputes avec sa mère a été le jour où T a raté son 

bacca lauréat. Techniquement, elle ne l'a pas échouée, e lle a eu un oral de rattrapage. 

Sa mère n 'assum ait pas cet échec et di sa it à tout le monde qu ' e lle l' avait réuss i. 

Grâce à son oral de rattrapage T. a pu augmenter sa moyenne et obteni r une mentio n 

ce qui lu i a permi s d'être acceptée sur doss ier à l' université. 

Contrairement à T. sa peti te sœur n' a j amais eu de di fficultés sco la ires, c ' était même 

une élève br ill ante. Elle a toujours eu de bonnes notes et n' a jamais eu besoin de 

tuteurs ou de cours particuliers sa mère a toujours été très fiè re d ' e lle. Ma lgré ce que 

l' on peut cro ire T. adore sa petite sœur. Par moment il y a eu beaucoup de 

compétition entre les deux fi lles, mais uniquement à cause de leurs parents. Sa petite 

sœur a toujours été me ill eure qu ' ell e à l' éco le avoue T. qui éta it très fi è re de sa sœur. 

T. ava it beaucoup d ' amis à l' éco le, les gens appréciaient sa compagni e, parce qu ' e lle 

éta it assez di scrète et il s pouvaient lui fa ire confia nce. Son groupe principal d' amis 

était essentiellement composé de garçons, une dizaine en tous 7 garçons et 3 filles. 

Ses amis avaient toujours des activités parascolaires. T. quant à elle re ntrait à la 

maison pour ses cours particuliers. À la fin de son année de terminale, sa mère 

insistait beaucoup pour qu ' e lle a it une escorte au bal de fin d 'année. Un garçon lui 

avait déjà proposé de l'accompagner, ma is e lle ne voula it pas le dire à sa mère. Au 

lieu de cela e lle lui dit qu ' e lle ira it avec sa meill eure amie. Elle explique ce 

comportement par le fa it qu' e ll e n ' avai t pas env ie de sub ir un interrogatoire et de 

rentrer en confl it avec sa mère. Après la te rminale, elle a tout de suite voyagé pour le 

Canada. Elle avait tellement hâte. 
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L' immigrati on peut alors être perçue comme une échappato ire à cette domination, 

mais aussi comme une aspirati on à la moderni té. Dans le cas de T. l' immigration été 

volontaire et définitive. li faut souli gner ic i le fa it que même dans le cas d' une 

immigrati on délibérée et défini t ive l' idée du retour au pays demeure. Cette idée se 

réa li se partie llement par des retours ponctue ls au pays (vacances d 'été, Noël, congé 

de travail, etc.). 

À so n arrivée au Canada, T . habi tait chez ses grands-parents pour des raiso ns 

pratiques. La maison de ses grands-parents était située à quelques pas de l' université 

qu' elle fréquenta it, mais surtout pour rassurer ses parents qui pouvaient ga rder un œ il 

sur elle. 

Les raisons de l' immigration sont une envie de se libérer des press ions fa miliales, 

mais aussi des pressions sociales queT. jugeait inu tiles. Son programme universitaire 

était essentiellement composé de garçons. T . fait le constat d ' une absence noto ire de 

fi lles dans le programm e d ' info rmatique, du moins à son époque. 

Un des premiers chocs pour notre immigrante est qu ' e lle ne s 'attendait pas à être 

perçue comme une Libanaise. Les gens la questio nnaient sur so n parcour scolaire 

avant l' université ; elle devait leur expliquer qu 'ell e était d ' origine Libanaise. Ce qui 

les choquait, car pour eux ell e n'avait pas l' apparence d ' une Libanaise et ne 

correspondait pas à leurs clichés préco nçus. Elle devait toujours se justifier quand elle 

rencontrait quelqu ' un pour la première fois, ou quand elle se présentait en cours. Au 

début, e lle n' assumait pas vraiment cette identi té qu ' on lui ava it attribuée. Mais plus 

les jours passa ient, plus le L iban lui manquait. Très vite, e lle s ' est entourée de 

compatriotes libanais. 



86 

Au Liban T. n ' ava it pas beaucoup d 'ami s musulm ans, en fa it e lle ne conna issait pas 

de musul mans étant donné qu' e lle avait fréquenté une éco le chrétienne. Q uand e ll e 

est arrivée à Montréal, elle a fait la connaissance de beaucoup de musulmans. Sans 

s' en rendre compte la majorité de ses ami s étai t de confess ion musulmane. E lle n ' a 

jamais senti un déca lage avec cette nouvelle c ul ture. Jusqu ' au j o ur où e ll e a rencontré 

son petit ami de l' époque, qui était musulman. T rès vite, elle a senti une grande 

di fférence. Il éta it assez conservateur et n 'apprécia it pas beaucoup qu ' e lle sorte seul e 

avec ses amis. Très vite elle ne voyait plus qu e lui. ll aimait énormément sortir tandis 

qu ' e ll e éta it de nature plus réservée et préféra it rester à la ma ison surtout parce 

qu ' e ll e habita it encore avec ses grands-parents . Il sortait beaucoup sans elle. Au 

dépa rt ça ne la dérangeait pas. Cependant, elle ne comprenait pas pourquo i son petit 

ami lui contestait le droit de sortir seule, du moins sans lui à ses côtés. Quand T. le 

confrontait à ce uje t il lui expliquait que pour lui , les fi lles respectables ne devaient 

pas trop sortir et plutôt rester à la maison. Plus le temps passait et plus son 

comportement changeait envers T. A u début de leur relation tout était beau. Quand 

e ll e repense à cette époque, e ll e ne saurait dire s' il l' a im ait e lle, ou s' il aimait le 

confort qu ' e lle lui apportait. 

Le petit ami de T. est issu d ' une fa mille moins aisée. De temps en temps il lui 

réclamait de petites sommes d 'argent. T. n' y prêtait pas attention au départ. Et puis un 

jour, il lu i a demandé une trè grande somme, prétendant qu ' i 1 en ava it beso in 

immédiatement. T. ne pouvait pas se procurer une telle somme. Quand elle lui a 

expliqué son refus, il n ' a pas du tout bien pris la chose. Les vrais problèmes ont 

commencé à partir de ce moment. Il prétenda it qu 'e lle ne l'a imait pas, qu 'e lle éta it 

égoïste et qu ' il trouvait que c 'éta it une mauva ise copine. Cette s ituati on a duré un 

certain temps, jusqu ' à ce que T. réuss isse à rassembl er la somme demandée. E lle a dû 

tout simplement attendre le prochain virement de so n père pour pouvoir lui donner 

l' argent. Son père lui envoya it de l'argent réguli èrement et ne se préoccupa it pas trop 



87 

de ses dépenses. Il voulait que sa fille ne manque de rien au Canada. Évidemment, T. 

n 'a jamais revu l' argent prêté à son petit ami. 

La première année universitaire terminée, T . rentra au Liban pour y passer ses 

vacances. Elle n' avait pas d it à ses parents qu 'e ll e avait rencontré quelqu ' un et 

gardait sa relation assez secrète. Sa mère ne voulait pas qu 'elle sorte avec un 

musulman et lu i avait déjà fait part de son avis à ce sujet, pour e lle c ' était un non 

catégorique. Co ntrairement aux parents de T. , les parents de son petit ami étaient au 

courant de leur relation et tenaient à la rencontrer. Cette envie stressait T. , e ll e n' ava it 

encore jamais rencontré offic ie ll ement les parents d 'un de ses petits ami s. E lle ava it 

surtout peur que leur réaction soit semblable à celle de sa mère par rapport à sa 

confess ion. La rencontre avec les parents s ' est très bien passée. Les parents trouva ient 

que T. avait une très bonne influence sur leur fils et étaient très contents de leur 

rencontre. L ' été au Li ban s ' est plutôt bien déroul é, T . était contente de revoir ses am is 

et sa famille. Mais elle ne voulait pas retourner vivre avec ses grands-parents au 

Canada. Son père a finalement accepté de lu i prendre une chambre dans les 

résidences universitaires pour un semestre et voir comment elle allait se débrouiller. 

À son retour au Canada, T . appri t que son petit ami la trompait et que cela durait 

depuis un certain temps. A u début elle ne voulait pas croire les commérages des 

autres étudia nts. Elle a essayé de lu i en parler, mais il niait sans ces e. Et puis un jour 

a lors qu ' e ll e était rentrée plus tôt de ses cours, elle les a surpris ensemble. Et ça lui a 

fait un électrochoc. Après en avoir discuté, son copai n a quitté la maison se sentant 

trahit et espionné par T. Quelques jours plus tard ils se sont fixé rendez-vous pour 

pouvoir parler plus calmement de la situation. T. voulait continuer la relation et était 

prête à lui pardonner sous certa ines condi tions qu ' il accepta. Au fi nal leur relation 

du ra 4 ans non sans peine. n finirent par se séparer, car T. n'était pas prête à 

s ' engager avec lui . Ses amis éta ient très contents qu 'e lle mette un terme à cette 
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relation malsa ine. E lle s'était é loignée de tout le monde et ne sortait pratiquement 

plus à cause de son petit ami, jaloux et très possessif. 

Malgré les trahi sons et les coups bas qu ' il lui fa isa it, T. est restée avec lui jusqu 'à ce 

qu ' il l' ait quittée. C 'éta it une relation assez destructrice. Le comble de tout, c 'est 

qu ' il lui reprochait d ' être incompris et qu ' e lle ne s ' intéressait pas assez à sa re li gion 

pour mieux le comprendre. 

T. explique que tout ça est bien lo in derrière e lle. Ell e s'est fi ancée l'année passée 

avec un autre jeune homme qu 'elle fréquente. Leur relation est très diffé rente. Elle est 

basée sur d ' autres valeurs. lis se ressemblent à plusieurs niveaux. Comme elle, il est 

de nature calme et posée. Il est libanais chrétien. Leurs familles se sont rencontrées 

l' été dernier. Sa mère était très contente qu ' e lle se fi ance. Inconsciemm ent, T . pense 

que sa mère avait peur qu 'e lle ne se mari e j amais. Car e lle ava it fini ses études et 

travaillait depuis déjà un certain temps. 

Entre temps sa petite sœur est venue vi vre au Canada. E lle a endossé le rô le de mère. 

À son arrivée sa sœur n'éta it pas habituée à faire les choses par e lle-même et T . 

devait lui expliquer qu ' ic i e lle deva it prendre ses responsabilités et que T. ne sera pas 

touj ours là pour lui fa ire à manger ou s ' occuper de l' in scrire à l' univers ité. Le Canada 

a beaucoup changé sa peti te sœur, il lui a appris à être plus responsable et mature. T . 

est très contente qu e son fiancée et sa sœur s ' entendent bien. JI s'occupe d 'e ll e 

comme un grand frère. 
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Le sujet des plans futurs entre son petit ami et T. s' est spontanément posé, et d' un 

commun accord il s ont pris la déc ision de se fiancer. C ' éta it da ns leur plan de v ie 

futur. Il s avaient déjà acheté leur condo et étaient à l' aise dans leur travail respectif. 

Après l' annonce de leurs fiançailles, T . ava it des doutes, tout s ' est fa it te llement 

naturellement et calmement. Une sorte de sui te logique à leur relation. Son père était 

content pour elle, mais n ' a pas fa it d ' autres com mentai res. Peut-être parce qu 'i l ne 

co nnaissait pas assez le fiancé. Son père est venu passé quelques jours à Montréal 

récemment. C ' est la deux ième fo is qu ' il v ient. Aucun membre de sa famille ne venait 

lu i rendre v isite, il s trouvaient que c 'éta it inutile étant donné qu 'e lle passa it ses 

vacances au L iban. Le fa it qu ' e lle se soit fiancée a j oué un rô le important dans son 

immigration. Ses parents ont compri s son dés ir de s ' insta ll er définiti vement au 

Canada. La date pour le mariage n' a toujours pas été fixée , pour des raiso ns 

fami liales. En effet, leurs parents dé irent fa ire un grand mariage vu que son fiancé 

est garçon unique et que T. est la première à se marier dans sa famille. A ussi leurs 

parents veulent que le mariage ait lieu au Liban alors que les fia ncés désirent le 

célébrer au Canada. T. explique que toute leur vie est au Canada, leur travai l leur 

amis et même certains membres de leurs fami lles respectives. Elle trouve injuste de 

devoir fo rcer tout ce monde à voyager au Liban, pour assister à leur mariage. Elle 

préfère faire un mariage en toute simplicité et ne pas fai re des dépenses intitules. 

Vivants entre deux pays ils vont devoir fa ire un compromis et ce dernier tend vers le 

mariage au Liban, pour faire plaisir à la famille. Sa mère qui s 'éta it occupée 

d 'organiser les fi ançaill es a déjà commencé à fa ire des pl ans pour leur mariage. D ' un 

autre côté T. avoue qu' e lle n a pas encore fixé une date, car elle dési re perd re du 

poids avant son mariage. Un choix perso nnel fo rtement appu yé par sa mère, qui lu i a 

même proposé de lui payer un entraîneur privé, pour qu 'e lle atte igne ses objecti fs. 

Depuis maintenant un an, le seul sujet de conversatio n est le futur mariage et la date à 

prévoir. T . sent que sa mère vit son mariage à travers elle. Il est vrai que ses parents 
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n 'ont pas eu l'occas ion de fa ire une grande fê te pour leur mari age. T . et son fi ancé 

envisage de se marier d ' ic i deux ans. Le temps de planifier le mariage et de pouvo ir 

se marier en été. A u Liban, les dates sont réservées longtemps à 1 ' avance explique T. 

il faut s ' y prendre parfo is deux ans à l' avance pour pouvo ir se mari er dans l' endro it 

souhaité. Il fa ut auss i se mettre d ' accord avec les prêtres de la paro isse et tout ça 

prend du temps surtout quand aucun des fia ncés n ' est sur place. De plus il fa ut que sa 

petite sœur, soit suffisamment autonome, pour vivre seule, ca r jusqu ' à présent e ll e v it 

encore avec T. 

Le parcours mi grato ire de T . est diffèrent de ce lui de S. en plusieurs points et s ' es t 

fait avec beaucoup plus de facili té é tant donné la situation ; ma is surtout l' absence de 

gue rre. Suite à so n récit de vie, nous pouvons constater que la domination est exercée 

en majeure parti e par sa mère. Contra irement à ce que l' on pourra it cro ire, la 

domination reste patriarcale et non matriarcale, car elle rentre dans les normes du 

patriarcat. 

Le désir de libération est dû à un étouffement familial dans un premie r temps. Dans 

un second temps, il est poussé par un désir de non-conflit. L ' abouti ssement de son 

immigration pour ses parents est son mariage futur, qu ' il s perço ivent comme une 

immigration réussie. En effet T. f ranchit tous les paliers de réussite sociale 

correspondant aux exigences de ses parents : Diplôme universitaire, travail , achat 

d ' une maison et enfin mariage avec un « bon parti ». 

L ' apparence phys ique reste un suj et assez dé licat pour T . qui a vécu une 

enfa nce/adolescence axée sur le paraître, et le culte de 1 ' apparence. Cette recherche 

de la perfection stimulée par sa famille aura des répercussions sur les prises de 
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décisions futures. Comme T. l' explique l' une des raisons pour lesquell es la date du 

mariage n ' est pas encore fixée est un désir de perte de poids pour être « parfaite » lors 

du j our le plus important pour e ll e d ' abord, mais surtout pour les familles respectives. 



CHAPITRE VI 

ENTREVUE OUVERTE A. 

Les deux récits de vie précédents de nos protago nistes ont été parsemés de choix et de 

prise de décisions tout au long de leurs parcours migratoi res, mais aussi de leurs vies. 

Ces décisions ont eu une influence directe sur leur construction identitaire. Que le 

choix soit délibérément libre ou fo rcé. La notion du libre arbitre rentre toujours en 

jeu. Il leur a fallu choisir pour se réaliser. Mais aussi ces choix représentent les 

conditio ns sine qua non de leur avancement dans leur vie. 

Nous allons passer à notre dernier chapi tre co ncl uant avec notre dernier entretien de 

ce projet. 

Profile de A : 

Libanaise/ Canadi enne mariée, femme au foyer, dans l' attente d 'un enfant, vivant à 

Montréal depu is plus de 10 ans. 

Emploi : Sans emploi. 

Nombre de rencontre : Sept. Temps de rencontre : variable entre l h à 2h30 par 

rencontre. 

Notre dern ière participante est issue d 'une famill e libana ise composée de 4 enfants, 

dont 3 garçons. La famille de A, est issue du Sud-Liban. Elle décrit sa famille comme 
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étant tradi tionnelle, où la relig ion (chrétienne en l' occurrence) occupe une place 

importante. Sa mère est femm e au foye r et n'a j amais trava ill é. Les s imilitudes avec 

le parcours migratoi re de T. sont importantes, à quelques détails près. Les parents de 

A. ont émigré lors de la guerre de 75. Cette première émigration a facilité 

l' émigration défi nitive de A. étant donné qu ' e lle lui a procuré le passeport canadien. 

S uite à leur première immigration, le père de A. a dû faire des changements dans sa 

vie professionnelle et ils sont donc rentrés vivre au Liban. Son père a ins tallé sa 

fa mill e au Liban et a poursuiv i sa carrière entre l'Arabie saoudite et Dubaï. Cette 

s ituation a permi s à sa fam i Ile d ' accéder à un meill eur niveau de vie. 

Comme ses fi·è res, A. a fi·équenté une éco le privée re lig ieuse. E lle s ' identifiait 

énormément à ses frè res quand elle était petite . Ses deux grands frères étaient un 

exemple pour elle et elle faisait tout pour essayer de leur ressembler. E n grandissant 

sa mère, lui a appri s à se comporte r comme une jeune fill e. L ' ado lescence a été un 

des premiers facteurs déclencheurs dans son identité. Elle devait faire la part des 

choses et commencer à se préparer pour sa vie de femme. Les signes extérieurs de 

réussite sociale occupaient une place importante dans leur fa mille. Tout comme ses 

frères, elle devait avoir de bonnes notes à l' éco le et poursuivre une fili ère 

scientifique. A. a eu une scolarité assez exemplaire, elle avait toujours de très bonnes 

notes et était parmi les premières de sa classe. A u Liban, elle a changé deux fo is 

d ' éco le et ne se rappe lle pas avo ir eu de di ffic ul tés à s ' adapter à son nouvel 

enviro nnement. 

La dernière éco le avant l' université éta it une éco le privée comme la plupart des 

écoles au Liban. Généralement les parents qui ont les moyens envoient leurs enfa nts 

dans les écoles privées, qui sont beaucoup mieux cotées que les écoles publiques. Elle 

éta it dans une éco le chrétienne beaucoup plus grande que cell e qu ' e ll e fréquentait 
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avant. Sa promotion comptait en moyenne 200 élèves, alors que dans son ancienne 

école la promotion comptait environ 60 personnes. A. voulut s' intégrer rapidement et 

s' adapter à ses nouveaux camarades. Même s ' il s n' éta ient pas touj ours agréables, il s 

étaient perçus comme des « nouveaux » . 

À partir de l' adolescence, ses amies étaient préoccupées par les garçons beaucoup 

plus que A. ne l'était. Elle trouvait les garçons immatures et les identifiait davantage 

comme des frères que comme de potentiels amoureux. A. explique ce phénomène par 

la di fférence d 'âge entre elle et ses frères. Son frère aîné a 3 ans de plus qu ' elle et le 

cadet, 2 ans. De même le modèle de couple qu ' e lle avait, était celui de ses parents 

dont la di f férence d ' âge est de 15 années. Par conséquent, elle a toujours trouvé les 

garçons de so n âge plus tôt immatures. Aussi A. était trop concentrée sur ses études 

pour envisager une relation amoureuse. 

Ses parents étant tous deux issus d ' une famill e nombreuse A. ava it beaucoup de 

cousins et de cousines (plus d' une trentaine). Le temps extrasco laire était dédié à la 

famille proche et à celle plus éloignée. 

Les fins de semaine, a famille allait généralement au Sud dans leur vill age pour 

visiter des membres de la famille qui n' avaient pas déménagé en ville. Lorsqu ' il s 

n' étaient en v isite au Sud-Liban, ils restaient à Beyrouth. Les dimanches étaient 

exclusivement réservés à la famille. La mère de A. est de nature joviale, elle 

organisait des dîners à la maison. Elle aime recevo ir et s 'occuper du moindre détail 

pour sa tisfaire ses invités. Aussi les repas de famille se faisaient le plus so uvent chez 

eux, à la maiso n. Un des avantages à recevo ir chez A. était que sa mère n' ava it pas à 

conduire. Elle ne supporte pa de conduire au Liban, c' est une activité qui la stresse 
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énormément. Elle essaye le plus souvent de se fa ire conduire ou de prendre des taxis 

même si à un moment la famille de A. possédait quatre voitures. 

De plus, sa mère a toujours peur qu ' il y a it une bombe ou un barrage milita ire 

quelque part. A. sait que ce stress es t une réaction causée par la guerre de 75 . Leur 

famille a beaucoup souffert pendant cette guerre explique A. Son père et deux de ses 

frère se sont fait kidnapper à un barrage volant (barrage mis en place aléatoirement 

par des miliciens). Et sa mère n ' a plus eu de nouve lles d 'eux pendant des semaines. 

A u fina l, il s ont réuss i à s'écha pper. Quelques semaines après que son père et ses 

oncles se soient échappés, un tro is ième frère de son père s'est fait enlever. Le 

enlèvements étaient monnaie courante. Le concept était simple, il y avait deux types 

de barrage, ceux tenus par les musulmans et ceux tenus par les chrétiens. Ses parents 

habitaient dans le Sud Liban pendant la guerre civile. Cette région majori tairement 

musulmane auj ourd ' hui, éta it à l'époque assez mixte. À un barrage musulman , les 

chrétiens pouvaient se faire enlever ou fusiller. Inversement à un barrage chrétien les 

musulmans pouvaient se fa ire enlever ou fus iller. Son onc le n 'a pas eu de chance ce 

jour-là en tombant sur un barrage musulman, il fut immédiatement embarqué. Sa 

famille ne l' a plus j amais revu. Les autorités libanaises ont annoncé à sa famill e qu ' il 

éta it considéré comme « porté disparu », ce qui théoriquement s ignifie mort. On n'a 

j amais retrouvé le corps d ' où l' appe ll ation « porté disparu ». C'éta it un grand drame 

pour toute la famille. 

La mère de A. a touj ours très peur des bruits fo rts ou inattendus, elle sursaute 

touj ours pour un rien. D 'un côté ses enfa nts s' amusent de cette situation, de la voir 

sursaute r pour un rien, mais d ' un autre côté les sti gmates de la guerre sont encore trè 

présents dans leur esprit. Le pè re de A. ne parle pas beaucoup de cette période. Il n' a 
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jamais combattu, mais ses frères oui . 11 n ' en est pas très fier, mais c'était une autre 

époque où il fa llait faire des choix. 

Les dimanches étaient réservés à la famille, les vacances scolaires aussi étant donné 

que le père de A. rentrait Je plus souvent possible pour passer du temps avec sa 

famille. Cette situatio n était très difficile à vivre pour la mère de A. Elle était seule la 

plupart du temps, bien que très entourée par la famille. Malgré cela son père jouait 

une part importante dans l' éducation de ses enfants et sa mère ne prenait aucune 

décision sans d ' abord avo ir son consentement. Ses frè res, les plus âgés, ont tous les 

deux fait des études de médecine chacun dan s un domaine différent. D ' ailleurs son 

frère aîné est sur le po int de terminer sa spécia li sation, après plus de 15 ans d ' études. 

Son deuxième frè re est devenu dentiste et a ouvert son propre cabinet basé au Liban, 

ai ns i qu 'une entrepr ise de produits dentaires. 

Son père est très fier d ' avo ir des médecins dans la famill e, pour lui c ' était primordia l. 

Il a toujours voulu être médecin , mai s sa famille n' ava it pas les moyens de payer ses 

études. Voir ses fi ls devenir médecins, fut pour lui la réalisation d ' un grand dés ir et la 

concrétisation d ' une réuss ite personne lle et sociale. A. a tout nature ll ement suivi le 

chemin déjà tracé par ses frères et s'est lancée à l' université au Canada dans des 

études de biologie, dans 1 'optique de continuer en médecine. 

À l' université, ses notes ont comm encé à chuter comparativement à l'éco le. A. éta it 

habituée à avo ir de bonnes notes. A. v ivait chez sa tante qui habite à plus d ' heure en 

transport en commun de son université. Son père ne voulait pas que sa fille vive seule 

dans un pays qu ' il conna issait mal. li ava it peur qu ' il lui arrive quelque chose. 

Surtout par rapport à son éducatio n, pour lui une fi lle ne devait quitter le foye r 
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familial que pour se maner. Il était content que sa fi lle poursmve des études à 

l'étranger, dans un sens c ' éta it une réussite pour lui. Le fait que A. vive chez sa tante 

le rassurait et eut un impact positif sur sa décision d ' install er sa fille au Canada. Il 

éta it rassuré du fait que la sœur de sa femme pouva it garder un œ il sur sa fille. 

Pendant ses années univers ita ires A. a essayé de s' impliquer le plus possible dans la 

vie étudiante, elle s ' est même engagée dans une association libanai se. A. étudiait 

beaucoup et passait le plus clair de mon temps à la bibliothèque. Le système 

universitaire étant assez diffèrent du système du Liban, A. devait faire beaucoup 

d ' ajustements et revoir ses méthodes de travail. 

La première année univers ita ire s ' éta it pourtant bien déroulée A. était motivée et elle 

connaissait la matière. Les trois dernières années furent plutôt chaotiques, A. essayait 

de remonter sa moyenne et de tenir le rythme, mais le trajet j ournalier l' épui sait. A. 

qu ittait la maison à 6 h du mati n et ne rentra it que tard le soi r. Sa tante l' appelait sans 

cesse pour voir ce qu 'e lle faisait et où e lle éta it au début c ' éta it assez déplai sant. A. 

en a parlé à ses parents et leur a expliqué la situation. Mais A. vivait chez elle, donc 

devait suivre ses règles. 

A. a renco ntré un garçon à l' association libanaise dont elle faisai t partie. Il lui a tout 

de suite plu. Il éta it un peu plus âgé qu ' elle, ils s'entendaient très bien. 

Malheureusement, il venait d ' un autre mili eu soc ial qu ' elle. Quelques mo is après sa 

rencontre A. a annoncé à ses parents qu ' e lle avait rencontré un jeune homme. Elle a 

expliqu é la situation à sa mère. Cette dernière a très mal réagi du fait du niveau social 

du jeune homme qui ne pouvait co nvenir à sa fi lle . Elle a « ordonné » à sa fi lle de 

rompre toute relation avec lui. A. et so n ami ont quand même continué à se fréquenter 
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pendant un certain temps . Maintenir une relation « normale » n 'éta it pas fac ile surtout 

compte te nu de la situation à la maison . Sa tante ne la laissait pas sortir le soir tard et 

la charge de trava il à l' université était assez conséquente pour A. qui n ' arriva it pas à 

jongler avec toutes ces situations. Étant donné ces nombreux facteurs, leur relation 

n'a pas duré et il s se sont fi na lement quittés, quelques mois plus tard. 

Pour pouvoir accéder au programme de médecine dans le système américain , il fa ut 

passer un test, le MCAT . A. s ' était longuement préparée pour ce test, dan s l' optique 

de le réussir et de suivre le chemi n de son grand frère. Mais au final, e ll e 1 'a 

complètement échoué. A. n ' a pas dit à ces parents qu 'elle avait raté le test, de peur de 

décevo ir son père et qu ' il l' interprète comme un échec socia l. 

Au lieu de cela A. a dit à ses parents qu ' e ll e voula it se spéc ia li ser en chimie et que ce 

doma ine l' intéressa it plus que de devenir médecin . De ce fa it e lle a refa it un dipl ôme 

de 3 ans en chimie de laboratoire. 

À la fin de son diplôme de biologie, ses cousines avaient commencé à se marier ou à 

se fi ancer. E lle n ' avait jamais sérieusement pensé au mariage. Elle savait 

qu 'éventue llement un jour e lle a llait se marier, mais l' idée resta it une idée abstra ite. 

Depuis son enfa nce, A. désirait fo nder une famille et avoir des enfa nts. Mais pour 

1' instant, ses études passaient en premier plan. Quand elle passait ses vacances au 

Liban, c ' é tait pour ass ister à des mariages de ses cous ines ou cousins. Sa famill e 

élargie lui faisait de manière répétitive des remarques concernant son âge et le fa it 

qu ' e ll e ne soit pas encore fi ancée. Son père intervenait pour souligner le fa it qu ' e lle 

deva it d 'abord fi nir ses études et que le mari age v iendra it après tout nature llement. 

Ce discours public changeait nettement dans la sphère privée. Plu les années 
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passa ient, plus son père s ' inquié tait de vo ir sa fill e encore célibataire. Pourtant sa 

mère lui avait enseigné tout ce qu ' il y avait à savo ir pour tenir convenablement une 

maison. Elle lui avait appris à faire la cuisine et la plupart des plats traditionnels 

libanais. A u tout début de son apprenti ssage, A. s ' entraînait sur ses f rères. Avec le 

temps, cui siner est devenu un plaisir pour A. C 'était très imp01tant pour ses parents 

qu ' ell e so it une bonne cui sini ère et qu ' elle sache tenir une maison. Aussi elle 

accompagnai t sa mère lors de ses visi tes sociales, tandis que ses f rères vaquaient à 

leurs activités. Ses fréquentatio ns étaient surveillées de près. A. ne sortait pas 

beaucoup au L iban. Son cercle d ' amies avec le temps se composait essentiellement de 

f illes, ce qui contrastait avec ses amis d' enfance qui était un mélange de garçons et de 

filles. 

Au Canada, A. essaya it de s ' intégrer et se fa ire de nouveaux amis. Mais les j eunes de 

so n âge étaient plus portés à fa ire la fête qu 'à étudier durant l' année. De temps en 

temps, A. mentait à sa tante et sorta it en cachette au lieu d ' étudier. 

Sa ta nte ne se doutait de rien, A. respectait le couvre-feu établi et ell e n' avait pas 

l' habitude de rentrer tard le so ir. E ll e n' aimait pas lui mentir, mais e lle n' avait pas 

vraiment le choix. Pour avo ir un peu de liberté c ' était la chose à faire. A. ne buvait 

pas spécia lement d' a lcoo l. De temps en temps e lle se la issait tenter par un verre ou 

deux mais elle ne s' est j amais considérée comme une grande fê tarde. Elle ne 

comprenait pas l' esprit universita ire des grosses so irées qu 'organi sa ient les étudiants. 

Son deuxième diplôme était encore plus difficile que le premier. A. vo ulait laisser 

tomber et tout arrêter. Mais elle se sentait coupable par rapport à ses parents qui 
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avaient investi beaucoup d 'argent dans ses études. A. a continué jusqu 'à la fin , mais 

son GPA n'éta it pas fameux. Ell e éta it complètement désespérée. 

Sui te à 7 ans d 'études au Canada, e ll e ne savait pas quoi faire et ses parents voulaient 

qu ' elle rentre au Liban. Après toutes ses études, A. n'était pas préparée à rentrer dans 

la vie active et ne savait pas vers quel domain e se diriger. A. n' éta it pas d ' accord sur 

le projet de retour. Pour elle, elle voulait rester au Canada qu ' e lle considérait comme 

son pays malgré le fait que sa famille lui manquait. E lle s'éta it habituée à vivre seule 

selon ses règles, même si elle était toujour surveillée par sa tante. 

Pour pouvoir rester au Canada et vivre correctement A. avait pensé à s ' installer en 

co locati on avec une amie à elle. E lle ava it annoncé l' idée à ses parents qui évidement 

n' ont pas voulu en entendre parl er. Deux fill es seules sans surveillance, pour eux ce 

n'était pas concevable. Par chance au même moment, son frère (le dentiste) avait 

décidé de venir faire une spécialisation à Montréal. Le timing ne pouvait être plus 

parfa it. A. a lla it habi ter avec son frère et avoir l' opportuni té de pouvo ir rester au 

Canada. Elle a entamé ses recherches pour trouver un appartement dans le centre-ville 

de Montréal. Après avoir vécu toutes ses années en banlieue, elle voulait se 

rapprocher le plus possible du centre-ville. Après avoir entamé toutes les démarches 

pour que son frère arrive sans encombre à Montréal, ce dernier n'a pas tenu 6 mois. 

Une fo is que l' hiver a commencé il a décidé de rentrer et ne pouva it pas vivre dans ce 

pays. Tout était donc à refa ire pour A. Elle deva it s ' occuper de toutes les form alités 

pour casser le bail et vendre les meuble le plus rapidement possible, car so n père ne 

voulait pas qu 'elle reste seule à Montréal. Sa tante a convaincu son père de lui 

accorder un sursis, plus de temps à Montréal. Pour cela, A. Lui en sera toujours 

reconnais ante. 
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A. n' a j amais vraiment travaillé, e lle a idait son frère avec sa compagnie, en rédigeant 

des rapports et s ' occupant de quelques affa ires admini stratives. Ell e n ' a jamais connu 

la vie active et n'a j amais passé des entretiens d 'embauche. 

A 27 ans A. avait deux diplômes, mais n' était touj ours pas mariée. Sa famille 

commençait à s ' inquiéter. Ses cousines bien plus jeunes qu 'e lle, étaient déjà mariées 

et avaient des enfa nts. A. a commencé à ressentir une fo rte pression familiale 

concernant sa vie affective depuis ses 25 ans. À 27 ans ses parents ne voulaient pas 

que leur fille unique f inisse « vieille fille ». Sa tante a arrangé une renco ntre avec un 

j eune homme qui cherchait lui auss i à se marier. Sa mère éta it réticente à l' idée, mais 

a final ement accepté. A va nt leur rencontre A. était très stressée, ils s ' étaient parlé 

quelques fois au téléphone, ma is ne s'éta ient j amais vus. Sa tante a beaucoup 

encouragé A. pour que cette rencontre se fasse . Elle connaissait les parents du futur 

époux de A. Ils avaient une bonne situation financière, il était médecin libanais et 

chrétien. Elle avait réussi à trouver une personne qui possédait tous les critères d ' un 

« bon parti » selon la famille de A. 

Leur rencontre s ' est bien déroulée, car tous deux étaient conscients du but de leur 

rencontre. Après un été à se fréqu enter, ils ont pris la décision de se marier, avec 

l'acco rd des deux fa milles. Les deux familles étant libanaises le mariage eut lieu au 

Liban. A. et son mari retournèrent vivre au Canada. A. a tout organisé de A à Z pour 

leur mariage, faisant des allers/retours entre le Liban et Montréal. La logistique étant 

énorme, étant donné que les deux familles vivent chacune dans un pays. 

Après leur mariage A. se senta it seule et peu entourée. Elle a toujours vécu entourée 

de sa fa mille, que ce so it avec sa tante ou avec ses parents. E lle n' a jama is vécu seule 

et moins encore avec un homme. Son mari est souvent absent de la maison et ne s' en 

occupe pas vraiment. A. est femme au foyer, e ll e ne travaille pas. Elle s ' est inscrite à 
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des cours à l' université, mais ne se sent pas dans son élément. Elle a changé de statut, 

elle est une femme mari ée main tenant et a de la difficulté à lier des amitiés dans son 

nouveau programme universi ta ire. Elle confie qu ' e lle ne sent pas à sa place avec ses 

collègues et qu ' e lle n'a rien à partager. À la maison, e lle s'occupe de tout. Son mar i 

rentre ta rd le soir, toujours fatigué. Depui so n mariage, elle voyage beaucoup au 

L iban. Avant e lle n' ava it aucun problème à Montréal, elle se sentait à sa place et avait 

des amis. Maintenant que son s tatut a changé, elle se sent obligée de s'entourer de 

personnes dans la même situation. Elle visite souvent ses beaux-parents et sa tante. 

Elle n' arrive pas à gérer son statut de femme mariée. En un sens ell e s'est 

autocensurée. En se défi ni ssant par rapport à son nouveau statut, et s ' enfe rmant dans 

une seule identité . 

L ' année qui a suiv i son mari age a été ponctuée par des questions incessantes de sa 

famille par rapport à son futur enfa nt. Pour A. un enfant n'éta it pas envisageable dans 

l' immédiat. Son mari et e lle, venaient tout juste de se marier et ne se connaissaient 

pas depuis aussi longtemps qu ' e lle l' aura it a imée. A. ne voulait pas avoir un enfant 

avant de s'être établie correctement avec son mari, et d ' avo ir bâti les bases d ' un foye r 

dans leur nouvelle vie. 

Le parcour migratoire de A est faci lement comparable à celui de T., toutes les deux 

ont vécu une immigratio n volontaire aspirant à une vie future au Ca nada. A a été 

éduquée dans un environnement axé sur les tradi tions et le respect des valeurs 

religieuses. L ' accord de ses parents dans les grandes déc isions de sa v ie est essentiel 

et déterminant. Elle a vécu différentes évolutions identitaires, mais toujo urs dirigées 

par une auto ri té masculine. Ell e n' a j amais connu une indépendance financière et n'a 

donc jamais eu à se prendre en cha rge fi nancièrement, passant du foye r familial (ses 

parents) à celu i de son mari. Son acte vo lontaire d ' immigration peut être interprété 

_j 
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comme une volonté de libération des valeurs traditionnelles du Moyen-Orient. Les 

valeurs traditionnelles ont vite su étouffer cet acte de « rébellion » et son immigration 

a été vécue sous des signes de violence symbolique. Le mariage, même si 

constamment repoussé pour des raisons « d ' études », res te le point déterminant dans 

la vi e de notre partic ipante. E ll e s ' y réali se en tant que femme. La venue d ' un enfant 

vient appuyer cette réalisation et renfo rcer son identité de femme mariée, qui par 

extension, devient femme mère. 



CHAPITRE VII 

CONCLUSION 

Après ces deux années, de maîtrise à l'Uni versité de Québec à Montréa l, en 

communicatio n internationale et interculturelle, je peux affirmer que par rapport à 

mes premiers objectifs et aux résultats finaux, le projet de départ a été légèrement 

modifié. Effectivement, partie d ' une idée assez générale j'a i centra li sé mon étude en 

appliquant une méthode qu ' on pourrait quali fier d' entonnoir. Au cours des semestres, 

j ' ai réuss i à mi eux cibler mes préoccupations de départ, affinant mon questio nnement 

et améliorant mon travail de chercheur. À travers les différents cours, ma position de 

chercheur s'est nettement améli orée. En effet, au commencement de ce projet ma 

position était prédéterminée par des choix personnels et mes idées préco nçues. À 

fo rce de travailler et retravailler mes problématiques et avec 1 ' a ide de mes professeurs 

j ' ai pu mi eux comprendre le trava il d ' un chercheur, ce qui a permis à mo n analyse de 

ne pas être complètement subjective. 

Partant d' une idée de départ influencée par mon parcours personnel, j ' a i dû revo1r 

mes objectifs . Mon idée de départ était de comparer diffé rentes cultures où le 

patriarcat est omniprésent. J 'a i concentré mes recherches sur une seul e immigration, 

l' imm igration li banaise à Montréa l. Dans cette lignée, le proj et visait à étudier le 

développement de trois femmes immigrantes libanaises. 

Rappelons que ce projet porte sur les tenants et les aboutissants de 1' intégrat ion 

sociale des immigrantes dans une perspective individuelle. Son objectif principal 
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consiste à ana lyser, au sein d ' entrevues ouvertes, la mi e en cène des principaux 

enjeux, contraintes et perspectives de développement, et les logiques qui prévalent 

chez les immigrantes libanaises à Montréal. 

En changeant d ' environnement culturel, les immigrantes vont naturellement 

commencer un processus de reconstruction de leurs identités, qu 'elles en so ient 

conscientes ou non. Ce processus a bel et bien lieu, comme nous avons pu le 

constater à travers les trois entrevues de notre projet. 

En som me la prise de conscience de l' environnement nouveau , ainsi que des 

nouvelles cu ltures qui s'offrent aux immigrantes, est plus que déterminante dans 

l'évolution du parcours migratoire ai nsi que leur reconstruction identitaire. Souvent 

ce déclic se fait avec un certain recul et non pas sur le moment même. Mais le plus 

souvent le déclic a lieu lors d ' un évènement qui va confronter l' individu à un choc 

culturel, par rapport à ses valeurs (valeurs traditionnelles) et la prise de décision 

affectée par les valeurs du pays d ' accueil (valeurs occidentales). 

La question de la domination reste assez délicate à aborder avec les participantes, 

surtout si ces dernières n'ont pas vécu ce que je qualifie de « rupture » dans les 

précédents chapitres. Le plus souvent la domination reste invisible. Les dominées 

n ' ont pas conscience de la place qu ' e lles occupent dans la sphè re socia le. E lles 

subissent et acceptent leurs rôles de dominée naturellement, sans questionnement. 

Avant d 'être confrontées à une nouvelle culture ou avant le moment de « rupture » 

e ll es n' ont pas conscience de cette domination. D ' autres vont accepter cette forme de 

domination pour év iter un conflit inévitable. Jusqu ' à un certain point, elles trouvent 
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une fo rme de confo rt dans cette fo rme de soumission et cela indépendamment de leur 

statut social ou de leur niveau d ' éducation. 

Par rappo rt à l' échantill on d ' études dan s ce projet de mémo ire, l' on aurait pu cro ire 

que selon leur statut et leur niveau d ' éducati on, les femmes participantes à ce projet 

auraient une autre perception de leur situation et seraient plus co nscientes de leur 

place dans 1 'espace socia l. 

Dans 1 ' ensemble, le parcour migratoire a été plus ou moins bien vécu. Il fa ut noter 

ic i que les partic ipantes sont iss ues d ' env ironnement re lativement a isé, qui a fac ili té 

les différentes démarches touchant de près ou de loin aux questions financières, ayant 

des répercussions directes sur leurs parcours mig ratoires. 

La société d ' accue il au Canada a fo urmi un environnement calme et propice au 

développement personnel de nos participantes. Par calme, nous entendons sa ns conflit 

territo rial. La femme occupe une place importante dans la société canadienne et plus 

précisément québécoise. Même si le « combat » pour l ' éga li té est lo in d ' être achevé. 

La société québécoise, reste comparativement à la libanaise, une société qu i prône 

l' éga li té entre les sexes. À travers leur parcours migratoire S. T. et A. ont pu e 

réaliser sur le plan personne l. L' immigration de S. et son insta llation à Montréal lui a 

faci lité son divorce et l ' a « libérée >> d ' une emprise re li g ieuse omni présente au sein de 

sa famille mais aussi dans la société libanaise. T. a su se détacher de sa famille et a pu 

s ' acheter un appartement en vue d ' un meilleur fu tu r. Le parcour de A. diffère des 

deux autres participantes . En s ' appuyant sur les va leurs tradi t ionne ll es inculquées par 

ses parents, e lle s ' est bâtie une vie entre deux mondes. Elle a pu réali er so n désir de 

mariage au Canada, en trouvant un parti qui correspondait à ses c ritères, mais aussi à 

- - -- ----
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ceux de sa famille. L' environnement culturel favo ri se ainsi une certaine 

émancipation, même si elle peut être interprétée comme étant infime pour certains. 

Il ne fa ut pas oublier que la diversité culturelle présente au Québec de par son 

mélange de population, joue un rô le dans l' adaptation des nouveaux arrivants. Les 

structures mise en place par le gouve rnement mais aussi de nombreuses institutions 

faci litent l' intégrati on, si l' intégration est voulue. 

Il serait intéressant de nous poser les mêmes ques tions, mats par rapport à des 

individus issus de classes moins favo risées. Et même à des individus issus de classes 

beaucoup plus aisées afin de déterminer s i l' argent peut être un facteur 

d ' émancipati on, ou au contraire d' asservissement. 

La perception de la femme libanaise reste encore très rattachée aux traditions, mais 

aussi aux valeurs religieuses. La sphère familiale dans laquelle évolue la femme va 

prédéterminer ses futurs comportements, puisqu ' e lle va lui inculquer des habi tus dont 

il lui sera très difficile de se défaire. Le mariage sembl e être une étape de la vie 

extrêmement importante pour la femme libanaise et sa famille. Les études et le travail 

viennent en deuxième position. La femme libanaise res te prise entre deux cultures 

différentes. 

Avec tous les changements qu ' a vécus la société libanaise au cours des di x dernières 

ann ées, la question identitaire reste omni présente. Clairement les qu estions de 

dominations directe ou indirecte ne sont pas au cœur des suj ets de discuss ion, mais 

restent latentes. Dans un pays ravagé par les guerres et l' instabilité politique, les 

préoccupations des Libanais res tent autres. Par rapport au pays d ' ori gine, il serait 
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intéressant d ' im planter un programm e d ' éducat ion c iv ique et de sensibil isation dans 

les écoles accompagnant les élèves tout au long de leurs parcours scolaires. En 

effectuant un travai 1 de déconstruction du genre auprès des j eunes, 1 'on pourra it 

envisager une société où la place de la femme n' est pas déjà prédéterminée par 

l' inconscient collectif. Par rapport au pays d ' accue il , le Canada, et plus 

spécifiquement Montréal, est très actif et offre de nombreux programmes pour 

fac iliter l' intégration et le développement de la condition des femmes immigrantes. 

De nombreuses associat ions œuvrent pour aider les femm es à part ic iper à la v ie 

active, en offrant des cours de langues et des ate liers visant à faciliter leur insertion 

dans le milieu du travail. li s ' agirait de rendre plus visible ce type d ' aide aux femmes 

immigrantes. Dans leurs pays d ' ori g ine, ce type d 'association est quas i inexistant ou 

alors très peu actif, et les femmes n' ont pas le réfl exe de « chercher de 1 ' a ide » en 

contacta nt les associatio ns. J'ouvre ici une petite parenthèse pour citer quelques 

associations axées sur les femmes immigrantes dans la province du Québec ; « Le 

centre d ' encadrement pour j eunes femmes immigrantes85 », « La maison pour les 

femmes immigrantes86 » et « Le collectif des femmes immigrantes du Québec87 ». 

Du point de vue analytique, et évidemment personnel, je trouve que les questions 

identitaires sont assez pertinentes surtout dans un monde qui se veut mondialisé et 

globalisé. La culture qui est un facteur direct de l' implication identita ire se 

standardise de plus en plus et les norm es des pays occidentaux essayent d ' imposer 

leu r modèle aux pays orientaux. 

s.s Centre d ' encadremen t po ur jeunes fe mmes immigrantes. Forma tion- employabil ité- création 
d' entrepri ses. Récupéré de hllp://www.ce jfi. org/ 
86 Maison pour femmes immigrantes . Femmes el enfants de violence co nj ugale (immigrants el 
québécois). Femmes victimes de violence familiale. 
Récupéré de http:Uwww.maisonpo urfemmesimmi gra nles .com/ 
87 Collectif. Récupéré de htlp:Uwww.cfig .ca/ 
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Ou tre les problèmes extérieurs, la société libanaise et plus particulièrement les jeunes 

libanaises ne sont pas conscientes de la domination masculine, elles ont conscience 

d' une certaine press ion socia le existante entre tradition fa milia le et press ion 

religieuse . Mais e lles n' arri vent pas à définir le réel problème, et rejettent la faute sur 

le dysfonctionnement du pays ainsi que sur l' absence de l' État avec pour seule 

solu tion « la fuite » de la jeunesse libanaise « instrui te» vers d 'autres pays . 

Dans un pays sans présidence depuis déjà deux ans, la crise des déchets, qui a touché 

le pays en juin 2015, est venue s 'aj outer à la déstabili sation po litique qui sévit dans 

une région composée de pays en guerre perpétuelle. Dans ces condi tions, on pourrait 

légitimement poser la question du réel espoi r d' avenir qui attend la jeunesse libanaise. 



ANNEXES 

Annexe A Population immigrante née au Liban recensée au Canada, au Québec et 
dans la RMR de Montréal, 2006. 

Poputati'on immig rante née a u Liban recensée au Canada, au Québec 
et dans la iRMR de Montréalj 2006 

Poputltton née Potduelattf dam, 
au Uban la popul;atlon du 

Ca nad<~ 

------------------------.~-------------------- -ûnada 75 275 100,0 

Québec (ProvinŒ) 34875 46,3 

Autres provinces et territoires 40400 53,7 

RMR dl? Montrwl 32090 
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Annexe B. Répartition de la population immigrante née au Liban, région 
métropolitaine de Montréal, 2006. 
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Annexe C. Paul Ricœur. Avant la loi morale l' éthique 

Paul Rico:ur 

Avant la loi morale : l'éthique 

Lt propos de cet esW e:sc de mettre au jour l' lnttnrio" itlaiqu• 
qui prieè:de, da.tu J'ordre du rondemc=nt. la oodoa de loi monle. 
au S(1lS rormd d'obli&atioa requén.nt du sujet une obéiss.a.ncc 
moùv6c: par le pur respect de la loi e.De-œëmc. Si je parle 
d'intcntioo aruque plutôt que d'éthique, c'est pour .souliplct 
le c.a.ractère de prOJet de rhhiquc ct le dynamisme qui ~tmd 
ce dcrn.ier. Ce a 'est pas que l'idée. de loi morale a'&it pa sa 
place en éthique. EUe a u.oe foocrioa spéci.Aque : mais 01:1 peut 
montrer que celle-ci est déri\'ôe ct doit ètre s.ituéc. sur le trajet 
d'etrcctuatioo. de l'iDtenâoa. éthique. 

JO"propose dooe de dùtiacucr entre éthjque ct monJe. de 
réserver le terme d'éthique pour tout le quesàOCUlanc:ot qui 
précidel'inlroducdoo de l' idic de loi monle et de cUmp!er por 
morale tout ce qui. dam l'ordre du btca ec du m.al, se rappon.e­
l des lois. dt. normes. ck::s impératifs. 

L 'llltudoo lthlqo< 

Nous mentons à la buc de ootre ~Won un tiseau 
conceprud C1l forme de trianJ]e. eo prt'n&Jlt pour modèle les 
trois prooom.s personnels }t . Ill, 11. Nous déAniroa.& de cene 
manière un pôle~}~, un pO/t-ru, un pôlt·il (neutre) qui. pris 
ensemble. CODStitUCtlt le lrian&Je de buc de l'éthique. C"cat 1 
l'iotenction de ces trois p6Jcs que je ré:strve ie titre d'iat.mtioa 
éduque. Le troisihne pôle prêpare l'nuré< en ocène de l'idio 
de loi, qui nous rcn passer de !'~bique l la monle. 

LA • pô/<-jt • 

Au pO/,-fc, nous trouvons une liberté co premiùe pcnoD.De 
qui se po.u eUe-même. Ma liberté veut lue. Mais. a'U est vn1 
que la liberté se pose par die-même. ~ oe st: voit pu. elle 
ne se pouèdc pas cllc-même. Noua avons donc baoi.a de toute 
une suite de notions intermédi.a.iro qui pet'lDettc:Dt ~ la b'bc:rtA! 
de se ré:ftéchir, de prendre pouc:ssioo d'eUe--même. Â oct q~ 
la libcr1é, ne pouvut o.i se voiT D.i .w: trouver, oc pt".Jt que 
s'artaltr - l"t:TTdre thtwicnaae d'dJe.mème par le moyeu 
d'cruvres daru lesquell~ eUe se rend objective. Cette IIbcrti qui 
se pose. DOn seulement je ne la vois pas, je ne la sais pu. mais 
je ne pc:U1 que croire en eUe ; me poser Libre. c'esr me croln 
lib re. Cesr faute de vision. d'ioruition. que La libcn~ est 
concb.rnnée à s'attester d.uu des œuvres. 

Je ne pctU donc panir que de la croya.nee que je peul: initier 
des actions nouvelles dans le monde : j t suls uè, e..u.ctem<:nt 
ce que je JHU.X. et je peu~ ct que je. ~UÎJ, fly 1 \&une corrélation 
tout à fait primitive entre une croyanet d wu:: œuvre. 

u y a ëlhique d'abord puce que. pa.t l'acte vave de position 
de libcnC. je m'IJT'aChe au coun, des cbosc:s, à la. natute ct à 
ses IC'is. lia v;e mème et l.ses bc:soiru.. La überté se pose. comme 
l'autre de la nature. Ava.nl donc: de pouvoir opposer, comme 
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Kant. loi morale à loi pbys.ique. il faut opposer le pouvoir~e 
à l"ét.re-donnë. Je fo in .au tour-fait On ptut parlt:r ici d'acte 
vave. p&ree que c'est le parc:oun cutic:r d'une vi~ la travusëe 
par des mëtiers, des rôles sociaux., des institutions, des œvvro., 
une polilique, qui justifie la croyance purement ponctucUe. 
formelle ct v;dc du je pnu:. Cest puee c::c. que la causaliti de 
1.t libcné oc s'~ppribcnde pas dlc-mémc dans l'immêd.iateli 
qu'eUe doit se déeouvrir ct se recouvrer par Je grand détour 
de ses œuvres. doce s'aueslet dans l'action. Le j e pnu doit étre 
ipli par tout un c:ours d'u istenc:e. S&DJ qu'aUCU.Dc action 
particulière co témoisne i dle seule. Cest pourquoi on a pu 
parler phu baut d 'attest.uioa : c'est toUt un c:oun ultérieur, toute 
une durée à venir. qui est requise pour timoirner de l'être-libre. 
En ce sens, J:ucune question ne prêcè:de cc.lle-d : qu'est-« que 
s'attester pout une libcn.é: qui oc se coa.su.te: W oe K volt 7 On 
peu~ dès m.t.inl.e!Wl~ appder êthique cette odyssée de la Ubcr1é 
l ttavcn 1c monde des œuvres. ce voya1c de la croyuoc aw:ucJe 
(j4 ~) à l'biliaire réelle (je faiJ) . 

A cc stade tout i. fait êlëment.aire de lMlUC enquête. a n'est 
pu encore qucstioo de loi. mais tout au plUI de Jdâte. Encore 
moins est-il question d 'in.ttrd.ktion. Cda a'cmpêc.he pas ~u·u.o 
certain nifarif se dessine déjà en poi.ntilli, 1 savoir 1'inad~a­
rion ressentie par cbiC'UI\ c:oLte son désir d'~r~ ct toute 
dl'c:c:tUation. Ou peut parler ;a de faNiibilitl pour désicner <Xt 

éc:att entre l'upi.ratioo etl& réalisa rion. Ce1 aveu d'in.ad6quation. 
d'iaép.lité de soi à soi tc:i.ote de tristc:s:s.c la joie dt: l'an.c::station 
ori&).oaire. Mais ec qui reste: absolumcu primitif, c'estl'~­
tioQ joyeuse du pouvoir.<tre, de l'dfort pour être, du cOM/UJ 

- au sens de Spino:r.a - 1 l'oriJine de la dynamique de l'~tte . 

Le •• pëlt-tu u de l'érlrlqu~ 

La posiùon p.ar soi·mêmc de la tibcttt a pu être appelée le 
poille de départ de l'éthique. mais die oe constitue pas encore 
l'éthique clle·mème. C. qui manque, e'estla positioo diDiori'l"t 
de la Uberté en seconde penoa.ne. Nous a'aVOQJ donc fait que 
la moiti~. ct mime le tien. du chemin dans une a.oalys.c: 
purement solipsiste: de l'e.Uaenec d'e6ecruation de la liberté. On 
œtrc véritablement co éthique, quand. à ra.mnna.tioa p&r soi 
de la liben~ ~·a;oute la volonté que la tibc:nl! de l'ou/re soit. 
Je veux que ra libenê soiL 

Si le premier acre éta.it Wl acte d'uncbement, le second est 
un acte de délicmmt. U veut rompre les tiens qu.i c::nsc.ncnt 
l'autre. Encre ces dc.UJ. acteS, iJ n 'y a coutcfois aucune présiaoce, 
mais u.ne absolue réciproc:Îi i. Cest pourquoi on vttTa tout à 
l'heure cette requête de l'autre a1fkurer dasu le premier 
commandement. lequel s'énonce: à la seconde penonne : ru ne 
rueras pas. On conna.it. à cet éprd. les belles a.na.Jyses du 
philosophe E.mtn.anuel U:vinas sur le vû.age.. Chaque vis.ace est 
le Sinaj d'où procède la voi.s qui i.n tc.rdit le meurtre. MaD. avant 
de m'in tcrd.iJe quoi que a: soie.. le vislgc de J'a.utre me requjen ; 
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-ne dcm4ndc de l' :limer rom mt moi-même. W rcl:mon d t :uns1 
ta.ilcment rcvt:r11ble : je suis \'isC comme un mt i l'lCcus.anf 
celui à qw ~ dis ru !lU vi)C.lltf ct qui dit J~ pour lui-mëme. 

1 ic_pB.S&C ici quelque chok de tout 3 fait semblable .1. cc que les 
ncuistes obs.erv~t concernant le fonctionnement des pronoms 
·c:rsonnc:IJ : celui qui dit te je ) 1 sc sajt in tcrpc:lé par un auuc 
ommc "tu )• et rëciproqucment. C'C'St pourquoi on peut pa.nir 
.JÎt du 1u soit du jt . d.ans ls mesure où le 1u est un olttr tgo : 
omme moi, tu dis u je n . Si, en dfel. je ne comprenais pas ce 
uc veut dircjt. je rw: s.3ur:Us pu que l'autre esl jtpour lW-même. 
one libcnê comme moi. libe-nê qui die aussi se posr. croit en 
Uc-méme. cherche ~ s'anes.ter. Si je ussais de croire en ma 
bcné, s.i je m'estimais entièrement écrue par le détenninisme. 
; eeuen.is aussi de croire i la liberté dt l'3u tre et ne voudrus 
·asaiduc:ctte libcné. ni étre :ùdé pu eUe :je n'auendraisd'3u1rui 
uc:un SttOIIrJ, comme l'autre ne pourn.Jt attendre de moi aucun 
,este 't:1po1UDblt. C'est tout l'éclanie des actes mutuels de 
~élivrU~ec qui s'effondrerait Inversement. on peut partir, comme 
~anucl Lêvinas. du s.cul vb.agc d'aut.rui ct tenir le visa&e pour 
a premiete tran~Gendanc:c par rappon i l'ordre des choses. Je 
~&i aJon que 1'3utrc me nquitn ct que. par cettt requête. je 
uis rendu capable de rc:sponubilité: U\'lnas dit mème : \( Je 
uis l'ot.a&e de l'autre. " Par là. il veut souligner que la 
econn.aisu.nec: du \isage d'autrui constitue un vèritable dépan, 
m commcncemerH ctnièrunent oriKinaJ . dans la voie ëtbique. 

Toute l'éthique nait donc de ce redoublemenl de 1• tiche dont 
tous parlions : (aire ad venir la libené de l'autre c:ommc 
.cmblabk à la mienne. L'autre est mon stmblablt 1 Semblable 
il.ns l'aJtéritt. autre dans la similitude. 

A ce sade de notre recbc.rcb~ il faut faire deux remarques 
-e:mbl.ab1c:s 1 cc.Ues. qui u: ~nt imposi:es au terme dt notre 
Jrcmiàe étape. D'abord la requète c!c l'autre est cnt iènment 
TjfimtariH. Tout le ni1atif de l'interdiction procède de ce positif 
Je la l"«tHtnDi.s.uJnc~ pat !&queUe des bDenés veulent se rendre 
malopc:s l'une à. l'autre par le moyen de l'action N:Spof\S,J_blc. ; 
::cne pratique malops&ate de la b"'betté. si l'on peut ainsi parler. 
~t s.ans Diption. Toutdois., ct c'est là DOtrc. seconde remarque. 
.m nouvc:a.u moment nigotifSte dess-ine : noo plus l'inadéquation 
:le moi l moi·mê:mc., mais J'opposiQon d'une liberté à l'autre.. 
t'a.trroate:ment dans la sphère de l'acrioo. Cc::st sans doute cc 
1u• Head voulo.it dire lorsqu'il aJIIJma.i~ d=> la dialc:ctiqU< 
iu EIWtre et de l'esclave., que le premier désir. l savoir le désir 
ju désir d 'une autre conscience., pusc pu une histoire 
>pécifique. edit de J'esclavage, de l'inéa;alité et de la guerre. 
Now toucbotu ici. avec ce moment nésatif, i cc qu'il y a de 
;>lus primitif dans l"c~périence du m.aJ, à savoir Je meunrc, 
:omme OD le voit d&ru le récit biblique d'Abd et de Cain. La 
tiche de devenir libre est contrariée oria:ineUancnt par le mal 
primordial du mcunre de La b'bc.rt~ 

Lt " pd/t-il" 

Et maintenant nous reneonttonJ le pôle-il, que je qualifierai 
par Ja médiation de la rit/«. En faisant ee dernier tien du 
cbeaùn, nous prenon' aussi le chemin du ,;,n., De même que. 
sur le plan du la.npJe. toute relation dialogique entre un 
locuteur et un autre locuteur ex.ia:e un référent c:ommun, une 
chose pla.cêc entre dew; sujets., de mè.tnc l' intention étbique u: 
précise tt prend corps avec c:c moment de la non-pcnoone. 
rcprbc:nté d.an.s notre lancage par dd tc:nn~ neutres lels que 
cau d'une caust à défendre. d'un /dia/ à réalisu, d'une œur~ 
l fa.ire. de wzlturs auxqueUes nous donnons des noms abstra.its : 
la justi""e. la (ratemité. J'égalité. On peut eencs retrouver 
derrière ces subst.a.ntifs abstl'1ill des adjectifJ très concrets : 
juste. fratuneJ, égal. etc. D n'en rC$te pas moins vrai que ces 
pr6:1icata éthiques constituent un pOle distinct de celui du }t 
C1 de celui du ru. D'où la question : pourquoi, dans 
l'eottecroikment des viUes de vouJoir-ërn , dans l'êchanJe da 
pos:it.ions atlinnativcs de libené. faut -il la mëdiat ion d'un ted 
acutte 1 La réponse à c:ctte question doit être cherchée dans 
la d.i.rcc.rion suivante : il faut sc demander quel rôle ce tcnnc 
neutre joue danJ la relation intc.rsubjcccive cn1re deux posilion.s 
de liberté.. ~ rOte. c 'est ec.JW de la rif/~ . La règ.lc est cene 
D:lédiacion entre dcua libertés qui tient, dans l'ordre éthique. 
la même position que l'objet e-ntre deux sujetS. 

Pourq uot fa ut-il qu 'il en SOl i unsi ~ U faut remarquer u:i que 
chaque projet etbJquc:.. le projet de liberte de c:bacun d'ent~ 
nous. surpt au milieu d'un e situation qui t'$1 déjà ;rhiquc-mtnt 
marquée ; des choix. des prëfé:rcnccs, des va.lorisa.ùons ont déjà 
eu lieu. qui st ~nt cristaJlisés daru des '10/n~N que c:bacun 
trouve en s·~·allant à la \ie conscic.nte. Toute prax1S oouvcne 
s'insêrc d3ns une pru.u collccûvc marquee pu les 5édimtl1t.a~ 
tioru des oeuvres a.ntincurc:s déposôes pa.r l'ac:uon de nos 
pré:déc:cssc:un.. 

Cette situation, une fois c.noore. a. son parallèle dans le 
W,pge. Toute pnse nouvelle de parole su ppose l'cxutence d 'une 
lanrue déjà codi.fiéc ct la ci rcu lation de choses déji. dites qui 
ont b.issé lcun trlCes dans le la.n1•1e. en particulier dans le 
la.ng.agc écrit wus forme de tu.tes. de li_vres. etc. J'entre airu.i 
dans une conversauon qui m 'a. prêcédé, à laqucUe je c.lnt ribue 
pendant une ecru.inc durée et qui continuera après moi. Oc 
même que aul d'entre nous ne commence le lan ga&e, nuJ nt: 
cozrunencc l'ùurilution. Un i.nd.lc:c remarquable de c:cltc 
sina1ion est le (:li t qu'en histoire et en soc:iologk on n'assiste: 
jamais :.u commencement de la ri:glc: : on ne. peut que remonter 
d'institution en institution. Tout commeneemrnt, comme dl.ns 
le Conlrat l()(ta l de Rousseau, est une fict ion littèra.irc ou 
philosophique. une .sone de •< comme si ... •• Encore cet le fiction 
reposc-t-dlc sur un cercle \ÏcieUJ.. 3. savoir que l'on su ppose 
que des bom.mes s.c mtltent d'accord pout poser une règle 
commune d'ac.cord. Ce paradoxe est tout & fllit instructif ; i.l 
lignifie que oow oc pouvons agir qu':\ travers dc:s structures 
d' inten.ction qui sont déjl là. ct qui tendent à déployer une 
histoire propre. fllte d'innovations, d 'inenieJ et de sédi 
mentations. 

Nous Ytnons de s.a.isir un premier indice du canctèrc 
ingêoénble de b règle. que nous appelons. pour CC'ttt raison, 
institution. Cc prazUer indice est purement historique. ea cc 
sens. que~ oc suis jam&.ÎJ au commencement. que c'est toujoun 
dam l'ap~up que je prends eomciencc de l'antiriorizi de 
la rès)e par rappon à tout choix nouveau. Un deux.ième inclioc 
du caractère iD1énérable de la règle est J'échec de toute LC'Dutive 
(pbénomëaologiquc ou au1re) pour fa..irc l'économie d'un ten:De 
aeutre.. D est vn.i que nous rêvons d'un diaJOJUC qui sc:dit un 
(ace l (ace perpétuel Mais mêm.e le rapport Je plus intime se 
détac:.be sur un fond d'institutions. sut la paix de l'ordre. lW' 

la tn.nquillité qui protège la vie privée. Nous pouvons en ètrc 
déçus. ma.is nous ne pouvons pas faite que le na ée.aJc le .now. 
Seule une petite part des relations humaines pc.ut l:tre 
personnalisée : le reste (nu) reste anonyme tt se réduit 1 un 
jeu rêalé de rôles (j'attends du postier qu' il livre le cou.rricr, 
sans espoir qu'il devienne jamais mon ami). 

Ce trajet que no\U venons de faire est celui que Head a 
parcouru daru sa pbileoopb.ie de l'esprit ob }<cri/. incarné daru 
des objets pratiquc::s, des institutions au $Ct1.S c:oun.nt du mot : 
rW.rioos (t.mili.&Jes. éc:onooUques. sociales. politiques. etc. On 
peut., certes. sc proposer d'in térioriser, d'indmiser ce:1 rdations 
objec:tiva: on ae peut en cendrer leur objectivité à partir de ce 
projet d' intim.hi. U faut quelque chose comme une cc subsu.nce 
des mœun n (SiJtlichJuit au sens de la Phlnominolorit dt 
/'~prit), par quoi une chOiC cédée pu eontnt médiatise deu.x 
voJontés et pa.r quoi une volonté médiatise la relation entre une 
autre volonté ct la ebose cédée; il faut encore ce que Hqd 
appelait te ~ll.t CJ.térieur )), identique au spJtim~ dtJ bcoiru 
dont la loi khappt d choque indiYiJu ; il faut en6n quelque chose 
comme une coru1i111tion sur le plan politique. laquelle, pour 
Head. marquua.it le point où ta coordin1tion de l'action de 
tous serajt intériorisée par dw:uo dans la reconna.iu&ncc 
mutuelle. L'individu devient aJon un citoye:n ct, la loi de tous 
êta.nt devenue b loi de ehaeun. la eoÜ1cidence sc fait entre la 
conscience de soi ct J'esprit du peuple. Cette eoineidencc 
représente l' utopie d'une existence politique riw.sic. Quoi qu 'il 
en soit. il faut toujoun partir d'une relatioa urin'tu't pour 
ensuite l'inliriorisu. 

Au tc.rme de eette troisième an&Jyu:, quelques remarques 
s'imposcnL semblables à celles qui ont été proposées i propos 
du pôle-jt et: du pd/c-ru de l'intention éthique. D'abord. on peut 
pa.r(ajtement p.artlf de cc pOle pour défin1r ce1tc dernière. Ain.s.i. 
ecn.ains soeiologues ont défini l' a.etioa humaine comme une 
conduite soumise i des rêgJc:s. On identifie aJon J'élhiquc à la 
socitJiisDriolf de l'ind.iYld u. On peur certes procéder IJ!lJi, l1l.l.is 
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l deu.t conditions : il faut d':~.bord pcnw:r cette mctalis.auon dt 
ldlc {açon qu 'eUe ne 1uppnme pu le droit tgol de parnr du 
pôl,..jt ct du pôl#-tll de la libené : eruuitc:. inclure daru l& noriou 
méme de rè-&Je soeiaJc et cbns l':wign.ation des rôles que cdJc...c:i 
implique ta pouabititê d'intinorisu ta rtgle. Cene seconde 
eoad.ition ne dinrc pas de la première : elle rr:nvoic i la c:ap&c:~té 
pour chacun de reconn.aitre la supirionté: de b rècJe. le pouvoir 
de l'assumer ou de la refuser. cc qw équ1vaut à inscrire d.ao.s 
la notion de rêgJe la rë{érence à une posttion de: liberté c:o 
première ou en dc:uJiième persoMc. 

De l' tthique • la morale 

Au lon& de c.e oouveau trajet, la référence à l'intCTirion ètbiquc 
s'efface-ra progressavcment. à mesure que le tenne neutn: se 
c:b.ac&era Jui-mèmc de signific:.ations nouvc:Ues qu'il fauc considé-. 
rer comme itant con négligables et mime incontournables. 

LA roiUtitulfon dt fa notion rü wJitur 

Panons d'un terme de notre \•oabuJairc: édUque ou moral 
(l cc n.ivCI.U, la diffé.rmc.c: n'cs' pas encore marquée) qui cs' 
=core. proche de la constitution priau.ire de rintention é.thiquc:: 
le terme de YDitul'. !'olou.s l"ctnployons en rel:uion avec des mtités 
telles que la justice, l'égalité. la t~pèr:lJlc.c, l'amitié. etc:. 1....o 
AD<:icn1 oat ~é. lc::s prcm.ien i essayer de 5.tc:r c.c:s cutité:s d&ns 
ua tableau. dc:s ~rTllS. Ainsi cu est · il dans les dia.locucs 
JOCI'2tiqua sur le courage (Lachis), la piûé (Eurhyphror~), la 
justice (i!ipubllquc) . C'est surtout daru La gnDd< lthi9fJt 
d'Aristote que: c.c:tte recherche: s'é:pa.oou.it. les vc:nw y prm.a.at 
le SCt>J fort d'uceiJ<t>CCS dans l'ordre de l'apr. 

OD peut rtttouvct dans la corutiNtion de la notion de .....Jcur 
le rapport tri.aneuJaire dans lequel ,. roodc rintrntion <thiqoe. 
Dans le mot « valeur n, il y a d 'abord un verbe : ivolutr,lequd 
à ton tour renvoie à pr(flrcr : ccci vaut mieux que cela : avat~t 
valeur, il y a Wiloir plus ou moilu. Or La préfén::net est l'ap.a.n.ase 
d'un ~tre de volonté et de Ubertl ; c'est pourquoi Aristo<e rait 
précéder le traité des venus par une: analyse de racte lib~ : 
seul et:lu.i qui peut se poser en auteur de ses ~etes, œ a1eo1 
moral, peut hiérart.b.iser SC$ préférences. Cene toute première 
rifé:renee à une position de liberté en prtmiirc pe1'301111e est 
essentielle 1 l'évaluation. EUe met en jeu le jugt~n~nl moral, 
inséparable de ta volonté qu'au.n cbacun d'e6ectuer s.t propre: 
libeni, de l'inscrire da.rn dc:s actes el danJ dc:s œuvrts qui 
pourront eux·mèmes être jugês pu d'autres. À son 1our, cette 
référence à l'évalu.ation par QUU'UI - en fonction de l'&ide que 
tD& libcrtt appom à ta lib<né et à la requête que ta hl>ené 
adruse l ma übc:rté - êlhe le valable au-de:s.sw. du simple 
désirable. Le facteur de rcconnaW.ance d\f droit de l'autrt 
s'ajouLc &inJi au racteur subjectif d'énluatioa, bref. au pouvoir 
JUbjCC'tit et intime de préférer une chose à une autre. Oo rttrouvc 
enfuJ le nturrc, qu'on ne peut dé:rivc:.r ni de l'évaluation. o.i de 
la n:conn.a.issance Uuusubj«:t.ive, et qui se préseate c:oa:u:oe 
médiation en tien entre évaluation en prc:m,jè:re pcnonne ct 
rceonnais.sa.nee: en seconde pcrsoane. 

La ré(é:reacc à la rè&Je déjl là ainsi que l'inscription de la 
valeur dans UDe histoire culturelle des mœun coruc:rcot l la 
valeur cette êtn.t:lge quasi-objectivité qui a toujoun ét.ê la crois 
des pbiJO:SOpbts. fi '1 a. CD c:ft'et., quelque chose d'itriWt da.nJ. 
le problème ëpi.stémologique posé: pu l'idée de valeur. D'un 
côté. oc voudnit pouvoir a.ügner la notioo de valeur sur oel.le 
d'eucnct: étemeUe., dan• une sorte de aêomCtrie é.tbjquc:. Platon 
•'y est employé le premier, eL après lui, tous les autcunde tnit.és 
des vertus. jwqu'à Mu Scheler c:Wls son étltique antiformclle. 
U y a quelque cbose de juste dans cene prétention ; il o'cst pa.s 
douteux que les valeun se présentent comme des étalons de 
Qldutc qu.i t.n.a.sccndent lc:s évaluationJ individuelles : à cet 
éprd, U y a toujours q_uelque chose de: prétmlieux i parler d'une 
erëation de. va.Jeun. A part quelqueS grands fondateurs de la 
vie éthique. teiJ Socrate, Jésus. Buddh&. qui donc a jamais 
inverHé une valeur 1 Et, pourtant. les valeurs n~ sont pas des 
c:ssc:nces étemeUc::s. Elles sont liëc:::s aux prêfêrenoe~., aw. 
éva.Juariona des personnes individucUt5 ct ruu.Jancnt â uoe 

binaire dc:s mœurs. ~a.u ilon.. comment ne pu vener d.aJu 
Wlc JOrte de nlhtlisme ethique pour lequel o'impon.e quo.~ 
permis 1 

C'est ici. sc:m ble·t·ll qu'il faut plAcer la rêflel.lon sur l'idée 
de valeur dans le proloog~cnt de 1a mcdit.atso11 a.nt.érieure SUt 
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J'Idée de rèaJe : la jw~ distOnJ·nous. n'est pu une tS$CDCC: . / 

que jf: lis dans quelque ciel intcr"Dporcl. rna.i.s W1 lnsàtu&tll · A.{-<(..1"''1, 

~
. ~~;~~~ :~u~/~'::=~::::s =u:~=~er~1;c~~ J,' v~ 
roblèmc : la jusuce est le schème des aerions .i faire pour que 0 ! 

soit iostitutionnellemcnt possible la communication. oa m.îeu,;C.Vf""Yil 
ecmmu.nauté., voire la c:orrununion dc:s libenés. On pnu dire (J 

encore que le dè:s.ir d' tt ma.loguer n u.ne Ubcné d&Ju UftC. autre 
iberté lrouve un support dans l'mscmble dc:s u:tion.s instituées '4 ,j1 
ont le s.cns t5t la justice. L.a jw.uee cortespond à ceci : que Q _, 

ta Ubené vaille autant que La m.imne. La valeur est ta macqucp 
u.c:dlence des :.ction• qui satisfont i cene exisencc. !,...o.Q., 
L'interprétation proposée ici permet de donner sa jwtt place 

l J'id~ de socialisation de l'individu. n est bien vn.i que 
t'elfectu.ation de ma Uberté et la rc:«~nnaissa.nec par moi de ct-Uc: 
d':luuui $C: (ont daru une situation éthique que ni tm ni moi 
n'avons eommencôc. 11 y a depui~ toujoun un ordre institué 
du val3blc. Jean Saben. dAns .son Introduction d :mc i.lhliju~. 
obsc:tve tri:s jwu.me:nt le caractère mi.xu de la notion de va.kur : 
c'est une notion de compromis C"Dtre k désir de libené des 
con$Ci.mccs singuliëra. d&ns leur mouvement de rc:conna.issance 
mutuc:Ue. et tc:s ~ituations déji qualifiées éthiquemet~L Ce:st 
pourquoi il y a une binoiic: des valeun, dc:s v&Jorisations, des 

/ 

iv&Juatioo.s, qui dépasse çelle des individw pris un à un. 
L'6dueation consiste en grande partie i inscrire le projet de 
bOetté de chacun da.ns certc: histoire commune des vaJeun. Mais 
le primat de la socialisation sur l'individuation n'est justifié que 
si l'on peut aussi dire J'iovene. L'histoire sociale dc:s valeurs 
doit pouvoir s'inscrize dans le projet de lîbc:rtt: de chacun ct 
jalonner son trajet d'c:lfccruation. Siooo. on substitue à un 
~ti&lisme monl une socialis&tioa Wsereuse pour t. ootioa 
même de penoo.oe. Pour respecter le ca.DCÙ'!e mixte de l'idée 1 
de valeur, oo peut dire que la valeur justiœ est la rèsJe socialiJée, 
toujoun en tension avec le juaemcnt moral de eb&CWL Cene 
dialectique de ta 30ci.alisation ct du jugement mon.l · ' · 
de la v&lc.uc un mixte c:atre. d'une part. la çapac::itë priflrcn 
ct d'~aluatio · • La rcquëu: de übcrtt - prolo · La 
apa.citi d rrconnoûsel!n~ qui mc fait dire~u ~ voloot.é vaut 
autant que · d'autre part. tm/ social déjà 
é:thiquement marqué. Ce SUtut di1ficile. IC:, c:.tplîque 
pourquoi rid6e de valeur se présente 1 nous comme un 
quasi-<>bjet, doté d'une tra.nsce.odanet: spécifique. Si l'on pouva.it 
tn.itet l'idée de juttiœ comme oo tra.ite les nOtDbres et les !!cures. 
on aW"'..it la sêcwilé rationnelle de pouvoir étendre à. l'ordre 
éthique les précoaatives de l'ordre mathématique. Oo aun.it 
&lon subatitué une entité éternelle l des lt excdlences » 
inséparables dt l'aventure de la überté. Les valcun SODt pluti>t 
les K:dimenu dipos.és par les préfin:necs individuc.Uet d les 
n::connaiss.anccs mutudles. Ces sédiments. à leur tour, strVent 
de rel.a.is objce1ivél pour les aouvelles éva.luatioru dont les 

individua 50flt ""pensables un à ~ F•. ~·~·~-, 
· · fait perdre de vue~ lien des vakun !'!S1l 

le jusemcnt moral. uel. i son tour, s'c:nr&Clne ~;;:o oaré. 'llo,._.,... a..-!11111rueUe des b'bertés: inversement. un llihi.Ji.sme 
moral në&liae lt rôle médiateur dc:5 vaJeun entre les penoMes 
ct mtre les libtnés. 

Lt 1011rnanr de l'inttrdiction ~r cLJ 
_....o.....,~no<>IH=l de l'éthlque à t. morale avec les notions 
d'impiratif et dt loi. ui sont deux notions de mime o.iveau, 
sans r t des synonymes. U est très imporu..oc de 
voir ol.l s.c: fa.i t Je tounu.nt entre l'ktêe de valeur, qu'oo vic:Dt 
d'e.uminer, et 1 'impéntif ct de la loi: il es1: eonstitué 
par le rOte d l'inttrdlctio Les commandements de ba.~. on· 
l'a rc:marqué, s expnma~t nëgativcmc=:nl : <c tu ne tuc:ns pa$ » , 

Pourquoi cc retournement qui fait nommer d'abord les actions 
à ne pa.s ra.ire ? Il faut ici inuodWre une rèfie;c.jon sur l'état de 
scission qui résWte de la qtwi·lJ":l.JUC.CndaDCC: dc:s valcun par 
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rappon i nos dêsits non conformes, donc dêvi.a.nts. Le 
non-préférable est alors mis i part, frappé d ' une valeur négative. 
Ce tOu.nwu de l'a.n.alys.c: est tout i fait rem&rqu.ablc:. Il now 
contra.iDt i introduire. sur le ebemin de l'c!cctuation indivi­
du de la liberté ct-de lrroconna.iss:anoe-munrr.lle-déS'~/ 

retouÎnement de • contre quelqu; c~os.c: ds......noyt-
~c:mcs...quc DQUS po•tuon• appt~~ . ou.s touchons 
ici l un taet.eur néptil toul à fait nouveau pu rapport à et 
que now avons appelé plus haut le sentiment d 'inadëqu.atioo 
de soi·même à aoi-mê::me ou mème par nppon au sc:ntimeat 
de noo-n::coonais.sanee. de c:onfth. de meurue: U , ·agh d' un 
v bi table phénomène de scis:rio". C a t que pour l' êlfC·sc:indé. 
paltlJé eatrt: un préfirablc, dCjà obje.ctivi. ct un désirable. 
refc::rmé lut quelque illtërèt égoistt. la rëgle fait figure de nonne. 
c'est-à-dire d(puta&c le normal du c' pathologique »,au sens 
moral du mol. qui est cchû de K.a.nt. Alor1 commence i 
a'impo&c:t k: Il faut, qui est le comble du neutre. en tarÎt que 
rqlc devenue étn..oaèrc à mon projet de liberté ct même à. moo 
i.attotioo dt reconrWssan~ ck b. libert.ê: d'autrui. L'origine de 
l'éthique daru la liberû en prcmièn penoMc, da.ns la libc:ni 

~ 
dc:\Wèmc perJOilne ct dans les réales qui médiatisent ces 

em.ièrcs C$1 tout &implcmenl oubliée ; ici comme:occ la sévérité 
la moralité. 

Sans doute cc mouvcmeot est ·il inévitable, en ce sens que 
le réJimc ck Jci.uioa constitue c.en.a.inenu:nt un destin., i. partir 
d'une fa..ilk originelle qui fajt que J'bommc est aiparé de soa 
vouloir le plus profond ct que la médiation par la règle instituée. 
par la vakw, ne peut apparaJtre que. comme médiation par 
l'interdiction. Quelle que soit la clè de J'énigme de cette fa.i.Uc 
oriJioelle. c'est avec ectt.e sci.uion que co cc. l 'interdiction, 
qui marque~-' deooe entre mon désirabl t ce que 
~ tiens pour t pré:fenble. 

L'important, e apcroevoi.r le e&ra.e'tèrc bénéfique de 
J'iotcTdictioa : à mc:n des éprd.s.. c' c:~t u.oc aide., un support. 
pou.t a.uun:r, da.m I'lntermittalcc des désirs.. la coatinu.ité de 
la persotUle morale. Ici, on pou.rra.it renvoyer à la premi~ 
panic de la Ginialogit dt la morttle de Niew.::be : J'homme 
est un a.nima.1 capable de promesse. donc capable de compter 
à. ravancc sur lu.i·même ct sur les autres ; ü acquiert la durée 
d'une volooté normé< dans le cluœ temporel des desm. La 
fonction de l'intenlicàon est de meure de\ vaJeurs i J'abri de 
l'arbitrain de chacun. De mon vouloir arbitra.i re. je faU une 
voloatê sc:nséc., raisonnable. Ajoutons encore qu'un commande-­
m~nt néptif est pl\ü libéral - c'cst-i-dire plus libêrant - qu'une 
énumération a.hausûve tl close de devoirs. L'interdiction : u tu 
ne rueru pas » m~ laisse librt: d ' i.Dventcr les actions positives 
doa t le c:bamp est ouvert par l'interdiction dl~-mé:me : quoi 
faire pout oc pas ruer ? 

lA mom~nr urmina/ dt la loi 

Le ~ouroant de l'tn terdicuon est cc qui conduit de la valeur 
à lïmpê:ratif et i b. loi. Ces dc:w. notions . avons-now dit, sont 
COMCXC:S , bien qu'eUes ne se recou vrent pas tout à fait . U 
,ra.mmaire de 1'1mpiratif, ou encore du commond~mtnl, est i 
ctt égard tout à faj t intêressa.ntc. EUe révèle le caractère de 
sciss.ion qu i 1'1tt.a.che à l'idée même de conscie:ncc: morale. Seul 
un être de scission est capable de conscience moraJe : une put 
de moi-mëme commande il l'autre. Une volonté sc:n.sée. normée, 
commande: à une volonté arbitraire. L'aJiemand oppose ainsi 
Willt à Wilkühr (K..t.nt). Au tremena dit. je suis de moi-même 
à moi-më:mc dans wtc relation de. oomnu.nde.ment et d 'obéis­
sance ; en tnoi-même. une voil s'adrC$5(' i moi. Remarquons 
en pusant que nO\U sommes ici à un carrefour imporu.nt de 
J'éthique ct du politique. d.a.n.s la mesure oû la relation entre 
comma.nder ct obéir k retrouve d.uu les dc:u" d orrWnes. Et 
bornons-nous ici il d.tre que cette relation prend un caractere 
moral tt non poliuque dès lors qu 'elle est cntierement 
intêriori.see, c' e:s t. â-d.Jre du f-.it que je sui~ C,:nlcment celu i qui 
comm.and~ e\ celu.i qui obéit. 11 s'agit bien <t 'une scission de 
la mème volont( aure un maltrc et. sinon un esclave, en toul 
eu un di.sclple. cc qu1 nous permet d'evoque~ IC L. bten emcndu. 
l' admirable traJte de- $.Al nt Au p:usun su r Ir ' mlitrr: mteneur ~· 

La morale appan.it ainsi comme un maJ1Stcre intériori.sL 
Quoi qu'U en soit du npport très complexe e:nut éthique 
ct poUtiquc. ou pc:ut dire qu'un être à qui la n.ot:ioo de 
consciCTICC morale serajt tOUt à ra.it étnnsèrt: ne pourrait pa.$ 

entrer dans \Ltlc rcl.at ion politique u.ine. sur un mode 
d'appartenance participative, bref dans une rcla.tioo de 
choycuneti. 

C'est un problème proprement illliqtu que de n:si.tuu La. 
mora/ill, avec: lei impéntifl ct sa interdictions., par cappon 
à l'int.carioo roûque primord.ialc : ma liberti, ta libc.tti. la rqle. 
Si l' interdiction était absolument première, e~ a.i l'impén.ti! nous 
était absolument étranger, comment y déchiS'rcrions-oous 
jamais le chemin de notre ù'berté ct celui de la r~cc: 
mutueUe ? La lof cons titue le moment terminal de cene 
cocutitution de sens ; U présuppose tous ceux qui prôcêdeat. Loin 
donc d 'être le premier, Je concept de loi esl k dcm.icr. 
Qu'ajouc.+il i l'impitatif (sous la forme né111ive ck l'inc.nlie­
tioa)? l ' impératif s'&.tirc3.se encore à moi comme un toi : tc tu 
ne tueras pu .. . U pulc comme une. voix. la volx de la 
c:oo.scienec.. n est e:ncore une parole adressée. La loi ajou~ k 
facteur •bsolume:nt anonyme d'une Wacoce d'uni"crsali.satiOQ. 
Nous rcjoipons iei Kaat : vouloir que la muimc: de moa actioa 
toit une lei univencUe. L'id6e importazste alors est que la. morale 
peut accédc:r l UD niveau aussi n.tioMe:l que la. scic:nee ct 
parta&er avec: dle: l'idée commune: de léJislatioo . n a•y a pu 
dcu.l nisoo.s. La ruson est pratique. c est sc:ulc:tnc:nt dans la 
moure où nous pourroru appliquer sur nos dCsin. aur DOl 
valcun.. sur nœ oonncs., le sceau de l' u.niversa.lité qu'u.o certain 
air de famille., une ceru..ine parenté, :14:: révèleta c:ntrc l'ëtre 
b.i:storique et l'être Mturel. l 'idée de )OÎ ra.il prévaloir la pc::n.sét 
de l'ordre. Mais rc:con.n.aitrc la Jég.itimité de cettt rèt;.le 
d'univcn.alis.atioo o'empèc:be pu de sc retourner cootn toute 
prétcntiO<> à faire de la ltgillacion la pnmière déawclle éthique.\ 
c .. , probablemco1 ici la faiblesse ultime de la pensée kaatitDD< 
d'avoir voulu coo.struire la soc:ondr: Cri.riqut, 1& Cridq11t dt l4 
rai.ron P"'~'· aur le modèle de la prcmiàt Cri/iqv<, 
c'cst·à-din sur la base d'une n..tionalitê d'tnltn.Jrwunt. Ainsi 
s'opllquc la tOtloentntioo de toute 100 an.a.lyse du problème 
éthlque sur œ moment t.crmin.al. Tout le dyua.misme: éthjque 
ct LOU~ la genèse de sens que cow avons parcou.rue soct 
purt:XDent et simplement identifiés à cc stade uJtimc: autl't'1:0mt 
dit. le: défaut du k.an~me est d'avoir ériJ,é en fon,dtmenr cc qui 1 
n'est qu'un critirt. A cc titre. l'idée de loi est as.su.rémeut 
i:Tcmplaçable.. Puis-je vouloir que: tout le monde en fusc 
auunt ' Par cene question, je: tneu ; J' épreuve moa proprt 
dê:W : peut-il valoir comme loi pour rous '! De cene question, 
on ne peut ûter aucun contenu. En u.n sens, il est très bien qu'ü 
en Krit ainsi : k formalisme kantien , nmeaé i ces proportions. 
phu modestes, est très libérateur. 11 ne dit pu : ,. fais ccci ,. , 
<• fais cd.a » . Ni même : <~ ne fais pu. .. ,) , ma.is : tc t.urmllle 
la c.apacité d'unjvcrsali~tion de tA muime )) . En cela coMiste 
la Jrandcur du formalisme en éthique. n lais.K ouven k 
champ cot ier des actions capables de satisfaire cc entèrc. Qu.a.n1 
au contenu de. nos muimes. nous J'apprenons par la pratique 
de la vic, p.u l'u.përicncc éthique prise daru toutes ses 
dimeruions.. 

Now: pouvoru cLre. en conclusion. que le formalisme en 
itb.ique déftn.it la moralué. Ma.is )•éthique a une ambition plus 
vaste, celle de rccon$tn.Wc- tOUl les intermédiaires entre la 
libcni. qui Q t le- poin t de dêpa.n, et la loi. qui est le point 
d' lliT'ivOt. 

DatU Ct ""' /IIIP!t .' 

1 LA COM ... U!'IICAnOft> f MOkALI:. •101.001t CT MtOEC:INt 1 US 
fOHDlM[tlo"n OES O•orrs 0 1: L'HOMM E. 

V LOCIQU[ ll'tDI\1DUE.l.L[ ['T LOOIOUL SOCIALL. 

DatU ,,. CofPIJ.J . 
CaOY~Cl 1 OU" ["!' I U<>I f' 1 !l'tG A. CEMEI'o,. 1 Hi.DONIS.I•4E 1 
JNTt..t.Drr \psrctwul.v'< ) ' ,,..,.nom tL"''thropoloJtu:) 1 .:.",..,. (E. l 1 
Uatan 1 ~Al , MO" "Ll roLmQUL lPhitOIOphtcl / P'AATlOUt: P:T 
" kAXlS • at.nos~A tULm • \IA.LE\.IkS lptuiOtephte} vun· 1 
VQLO'ïl. 
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oootonne aux pratiques habituelles ainsi qu'aux l10f1TleS établies par le Cadre llOfTI\llfif pour réthique de la recherche avec 

des êtres h.umains de 11JQAM. 

Nom de l'étudfant{e) : Satame, Nour 
Programme d'études : Maitrise en communication 
Diredrice/Directeur de recherche : Claude-Yves Charron 
Titre du protocole de recherche : Communication et construction identitaire chez les immigrantes 
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Enwnanuelle '~heim 
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8 avr ï1 2015 

Date cf émission initiale du oertifica; 

1 Mod!f>c:U>aflupp>nt<>u ob!l>ctlfsdu p"'l"' <:thr.•«opcsdo-molt..,,an. •ud><Wxdo$grcrul""doJ"'rtidJ>o.ol• <tl l> 1~ ddto......., lll<<t•= 
form11 ""' do """'"'''""'"'l Lo-o modifk"•doo$ tnducnt lœ ""'"""do pr<]ud.,.. 11<~'11$ pour b p;>rtnpmts. b prè<out10n• m""""" p~ pa<or 
\e:fmtmmlS!tf, bchomgrmrn~ a'Urti'\~Ddc la proi(Ç'OC' ~.lli.IX p.t.T11Clp;l~C!fl ~ cf'olnQn)'mlrl ctdfto;mf~Dhti".a:Jn~queb 
rhonr,ommto•" """"" d~l'é<{u •l"" ("!"" ' au ..mu do~). 
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